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Après avoir annoncé la reprise des travaux
M. le président Deloche introduit le membre
nouvellemementnommé M. l'abbé Azaïs et
témoigne ainsi que plusieurs de ses confrères
toute la satisfactionque fait éprouver à la Com-
pagnie cette récente nomination. A t'expression
de ces sentiments se mêle un regret celui
d'avoir vu s'éloigner M. Gaston Boissier qui
depuis cinq années, avait donné tant de preuves
de zèle tant d'excellents rapports, tant de
savants écrits. Mais comme il est de la destinée
des sociétés littéraires de n'acquérir qu'en per-
dant, il y a iieu de remarquer que jamais plus
grand vide n'aété plus heureusement rempli.

M. le président dépose ensuite les différents
recueils parvenus récemment à l'Académie
savoir

Mémoire de la Société impériale de Lille
de l'Académie de Stanislas [Nancy

1856);
de l'Académie impériale de Bor-

deaux
de l'Académie de la Somme w
de la Société académique de Poi- 'X

tiers ''•}•
j4?mafesdelaSociétéarchéologiqued'Anvers;i('r.

– de la Société de la Sarfhe
r;t

-< KS
.li^



Bulletins de la Société d'agriculture, scien-
ces et arts de Mende

– de la Société de Saint-Etienne
– de la Société de Valenciennes
– des antiquaires de Picardie

– des antiquaires de l'Ouest
11 distribue ensuite les écrits offerts en hom-

mage par M. Gaston Boissier. par M. le
vicomte de Laboulaye, par M. le Dr Ahbert,
par M. Cros-Mayrevieille par M. Gaspard
Belhn.

M. le secrétaire perpétuel donne ensuitecom-
munication de la correspondance. L'Académie
entend avec un intérêt particulier deux lettres
l'une du secrétaire de l'Institut smithsonien
l'autre de M. Barbaroux conseiller d'Etat, qui
adresse à ses anciens confrères l'ouvrage qu'il
vient de publier s-ur la transportation. L'impor-
tance du sujet fait désirer à l'Académie de con-
naître cette œuvre nouvelle. M. Maunn veut
bien se charger de répondre à ce vœu.

M. Ollive Meinadier lit un rapport sur un
numéro des Annales de la Société dAgricul-
ture, Arts et Commerce de la Charente. Il
analyse d'abord un mémoire de M. Clauzure
médecin en chef des hospices, sur l'oidium
L'auteur s'est appliqué d'abord à décrire les
symptômes de la maladie puis il a essayéa en

rechercher les causes, eniin a il indiqué les
moyens curatifs.

Trois dit-il lui ont donné des résultats sa-
tisfaisants. Ce sont trois gaz le chlore le gaz
acide sulfureux et le gaz hydrogène sulfuré.

>•
Deux sortes d'expériences ont été tentées

les premières dans le laboratoire et les secon-
des sur une plus vaste échelle c'est-à-dire en
plein vent.

Les expériences du laboratoire se sont faites
en plongeant une grappe de raisin un morceau
de sarment et une feuille complétement frappés
d'oidium dans des bocaux de verre blanc préa-



lablement remplis, ici de chlore, là de gaz
acide sulfureux là d'hydrogène sulfuré.

» Après un quart d'heure d'imprégnation la
moisissure et les taches cuivrées de la peau

des
raisins des grappes des sarments et des feuil-
les, avaient complètement disparu pour faire
place à cette couleur de vert éclatant, caracté-
ristique de l'état valide du végétal.

»
Le seconde série d'expériences s'est faite

sur une plus vaste échelle c'est-à-dire en plein
air et par les procédés suivants

»
M. Clauzure a choisi une belle et fraîche

matinée et d'assez bonne heure, pour que le
soleil n'eût pas encore paru à l'horizon alors
que les vapeurs de l'atmosphère et du sol étaient
encore, par le froid de la nuit, condensées à la
surface de la terre. Il s'est placé sous le vent
qui soufflait alors plein nord et sur la lizière
de la vigne frappée par l'oidium qu'ilvoulait
guérir.

A l'exemple des habitants de nos campa-
gnes, qui, par le soir d'une nuit d'automne, font

brûler lentement les mauvaises herbes de leurs
champs pour fumer les terres environnantes il
a fait alors dégager de cinquante mètres en
cinquante mètres ici du chlore là du gaz acide
sulfureux enfin plus loin de l'hydrogène
sulfuré.

>•
Ces gaz sous l'influence de la pression at-

mosphérique de l'abaissement de la tempéra-
ture, de l'humidité du sol de a condensation
des couches inférieures de l'air ambiant de
l'humidité des plantes couvertes alors de rosée
puis poussés par le vent dans l'intervalle des
ceps, ont été rapidement, dans une très-grande
étendue imprégner les raisins, les feuilles, les
branches les souches et leur enlever complé-
tement jusqu'àla dernière trace de la maladie
qui les avait frappés.

<•Après le mémoire de M. Clauzure et le rap
port auquel il a donné lieu, M. Ollive Meina-



dier rend compte de quelques considérations
d'économie politique présentées par M. Bei-
raudjeune.

Cet agronome-publiciste frappé de la dé-
tresse des agriculteurs du prix trop peu élevé
des céréales a certaines époques, et de l'inquié-
tude que les disettes de blé jettent dans les es-
prits, a cherché depuis longtemps un remède
a ces maux. Il croit l'avoir trouvé dans le main-
tien du blé au taux rémunérateur de 28 fr. en-
viron l'hectolitre. Le sol étant labasedetousles
produits il pense qu'en favorisant largement
l'agriculture on arriverait en même temps à dé-
velopper toutes les branches de production, et à
éviter plus tard tout conflit social par l'appel des
populations des villes au sein des campagnes.Pour

l'aider dans la réalisation de son système
M. Beiraud appelle à son secours le gouverne-
ment et demande l'intervention de la presse,
cette messagèrede la pensée; il voudrait qu'elle
proclamât que la doctrine de la vie à bon mar-
ché est une erreur et que la vérité est dans un
sens contraire. D'autre part il voudrait qu'on
astreignit la boulangerie, ou à son défaut les
municipalités à faire de larges approvisionne-
ments dans les temps d'abondance afin de com-
bler le déficit des époques de disette.

"Tel est, dit M. Olhve Meinadier le fond
des idées de M. Beiraud.

» M. Chapelle autre membre de la
Société de la Charente, s'est appliqué à les
réfuter.

"Et d'abord il se demande s'il serait équi-
table de maintenir le blé à un taux toujours
élevé sans couvrir de la même protection les
autres branches de l'industrie nationale ? Le
simple énoncé de cette proposition suffit pour la
combattre. Il est d'une injustice

palpable
de

conférer une faveur à une seule industrie parce
que cette faveur se résout en un sacrifice pour
les autres industries car, supposons une famille



dont le budget annuel est de 600 fr. et que sa
dépense en pain, au lieu d'être de 200 fr. par
exemple s élève à 250 alors elle diminuera
de 50 fr. ses achats dans les autres branches de
l'industrie, qui souffrira d'autant de ce manque
d'écoulement. D'autre part dépensant davan-
tage pour leurs besoins alimentaires tous les
travailleurs de matières pour le vêtement pour
la construction pour les ustensiles de tous les
genres, seront obligés d'élever leur prix sans
rien ajouter à leurs produits. Alors l'agriculteur
sera forcé de couvrir de ses bénéfices dus à la
faveur, ce surcroît de dépenses et en fin de
compte ses revenus

annuels
se trouveront sensi-

blement les mêmes. Quant à notre industrie
proprement dite ce système la conduirait in-failliblement

à sa ruine puisque nous ne pour-
rions plus lutter à armes égales avec l'étranger,déchargé de

cet excès de dépense qui pèserait
sur nos nationaux. Ainsi au lieu d'avoir
comme dans l'état actuel des choses une crise
commerciale et industrielle à peu près tous les
sept ans crise coincidant avec le renchérisse-
ment des denrées alimentaires cette période
septennale disparaitrait pour faire place à un
désordre commercial permanent.

»
M. Chapelle continuant, voit dans l'évolu-

tion des sociétés humaines un fait qu'ilimporte
de noter à mesure qu'un peuple se civilise il
s'éloigne de la vie pastorale et devient de plus
en plus industriel, c'est-à-dire travaillant sur
la matière brute que la terre lui fournit. Il cite
pour exemple les Etats-Unis d'Amérique, qui
tant qu'ils restèrent colonie de l'Angleterre
furent un peuple essentiellement agricole et
leur principal sinon leur unique élément de
commerce fut le blé. Mais avec le développe-
ment de la liberté et de l'intelligence, la société
prit un caractère nouveau les hommes se réu-
nirent, les capitaux s'associèrent le travail se
spécialisa, et l'industrie proprement dite fit des



progrès rapides,immenses. Aujourd'hui, elle est
le principal centre d'activité de ce

peuple. Par-
tout on trouve cette transformation mais de
toutes les nations modernes l'Angleterre est
celle qui en présente le plus éclatant exemple.
En

1750
la Grande-Bretagne produisait plus

de blé qu'elle n'en pouvait consommer. C'était
alors un des pays du monde d'où le froment
s'exportait le plusrégulièrement;mais la science
prenant, avec le dix-huitième siècle l'allure du
géant communiqua à l'industrie un développe-
ment nouveau. Les machines qui abrègent et
multiplient le travail de l'homme furent mven-
tées et appliquées et vers 1790 l'Angleterre
produisait à peine des céréales pour suffire à ses
besoins maintenant elle est le centre vers le-
quel se dirigent de toutes parts les excédants
de blé.

»
Cet élan industriel des peuples tient surtout

à l'intérêt que les hommes trouvent dans ces
occupations. Mais rendre suivant les moyens
proposés par M. Beiraud la profession agricole
la plus lucrative de toutes, c'est rapporter, sui-
vant l'organe de la commission vers la terre
pour un temps plus ou moins long, l'activité
qui existait dans les centres industriels, c'est
détourner la civilisation de son cours normal, et
jeter dans un état de souffrance et de ruine les
industries dont la conservation importe à la
grandeur et à la richesse du pays.

»
L'erreur capitale de M. Beiraud serait, au

dire de M. Chapelle celle qui a été commise
par les économistes du dix-huitième siècle par
François Quesnay. Cette erreur consiste à con-
sidérer la terre comme la source unique de toutes
les richesses à regarder les industries autres
que l'agriculture comme stériles par elles-mê-
mes, ne pouvant ajouter à la masse des pro-
duits, au revenu général de la société. Cepen-
dant l'agriculture, malgré sa haute importance,
ne constitue pas seule la source des richesses ou



des capitaux dont la société dispose. Les besoins
de l'homme pour ne parlerque de l'homme phy-
sique, sont multiples. Il faut qu'il soit nourri
logé vêtu il faut qu'il se mette à l'abri des
injures de l'air comme des tourments de la faim.
L agriculture ne crée que (des produits bruts
qui, pour servir à l'homme ont besoin d'un
travail particulier. Le blé, tel qu'il sort de l'épi,
aurait une bien faible importance s'il ne passait
car les mains du meûnier et du boulanger pour
etre converti en farine et en pain. Le bois con-
stituerait une bien mince richesse, s'il n'était
façonné par le charpentier et l"ébéniste. Et l'on
pourrait en dire autant des divers produits de
la terre en général, qui seraient à peu prèa sans
utilité, s'ils n'étaient travaillés par la main de
l'homme.

Ainsi le travail est aussi bien que le sol

une source de richesse. La multiplication des
valeurs produites par les procédés de l'indus-
trie contribue comme la terre à l'accroisse-
ment des capitaux. La véritable richesse n'est
pas tant dans la matière grossière que dans la
matière appropriée aux besoins de l'homme.

»
L'idée de la valeur telle qu'elle a été con-

çue par M. Beiraud repose donc sur des don-
nées incomplètes. L'agriculture ne crée que la
matière brute c'est l'industrie qui la façonne et
l'approprie aux besoins de l'homme. L'une et
l'autre contribuent dans leur sphère propre,
à la formation de la richesse sociale et toute
mesure qui s'étendrait sur l'une au détriment
de l'autre porterait atteinte à la prospérité pu-
blique.

Ces principes économiques méconnus par
M. Beiraud l'ont, au dire de M. Chapelle
conduit à des conséquences fausses l'ont porté
à émettre des idées qui heurtent la liberté bles-
sent la justice et tendraient à replonger l'indus-
trie dans les ténèbres sans favoriser le déve-
loppement agricole.•



M. Chapelle dont M. Ollive Meinadier re-
produit encore les opinions oppose aussi les
plus solides arguments à l'établissement sur les
grains d'un minimum et d'un maximum, et il
cite l'exemple de l'Angleterre, qui s'est enfin
repentie d'avoir pendant trente ans voulu
maintenir un prix excessif des céréales. «Au lieu
de chercher dit en finissant M. Ollive Meina-
nadier, le renchérissementartificieldes matières
premières qui servent à la vie, M. Chapelle
pense qu'il faut s'attacher à créer l'abondance
de ces matières à accroître les capitaux dont la
société dispose. Ces capitaux sont de trois sor-
tes 1° le capital foncier ou la terre dans son
état cultural 2° le capital d'exploitation qui
se compose des animaux et des instruments
employés, et 3» le capital intellectuel ou la
science agricole de l'exploitation. C'est par le
développementde ces trois puissances qu'on
arrivera à multiplier la production alimentaire
qui doit être le but commun du producteur et
du consommateur car l'abondance est une des
conditions de l'avancement intellectuel et moral
de l'homme comme de son bien-être matériel.
Aussi, au lieu de dire avec M. Beiraud enché-
rissez les aliments indispensables à la vie pour
augmenter la richesse publique M. Chapelle
croit qu'il est plus vrai de dire le prix de plus
en plus réduit des matières qui servent à notre
existence rend la consommation plus grande,
par suite développe la production et fait circu-ler

la richesse et la santé au sein des popu-
lations.

Les principes de RI. Beiraud étant rejetés
par la commission qui avait été nommée pour
procéder à leur examen M. Chapelle ne pense
pas devoir discuter un à un les moyens qu'ilpréconise pour

parvenir à son but. Il est évident,
selon lui, qu'on ne peut astreindre la presse,
élément essentiellement mobile à adopter et
prêcher la doctrine de la cherté des vivres. C'est



une mission qu'on ne peut, m ne doit accepter.
Quant à la création des réserves de blé il a
été déjà dit qu'elle ne répondait pas au but
propose. Au reste, dans l'état actuel des choses,
avec les facilités que donnent les voies de com-
munication si rapides et si sûres il n'est pas
nécessaire d'organiser des réserves, il n'y a
qu'à laisser au commerce sa liberté, sauf à ré-
primer ses écarts. De même que Turgot rendit
les approvisionnements en blé beaucoup plusfaciles,

lorsqu'il établit à l'intérieur du royaume
la libre circulation des grains en faisant tomber
les barrières qui, sous prétexte d'assurer des
réserves empêchaient le transport des blés
et faisaient hausser leur prix de même, la
libre circulation de pays à paysest la plus solide
garantie contre les grandes variations en hausse
et en baisse. Dans ces circonstances, les prix
tendent partout à se niveler. Lors des cruelles
épreuves de 1847 et de 1853 nous avons vu
en effet, en ouvrant nos ports aux blés étran-
gers, que la cote de New-York et d'Odessa
étaità peu près la nôtre. Avec la facilité et la
liberté

des
transactions le commerce fera na-

turellement des réserves tout seul sans subven-
tion, sans privilége parce qu'il sera toujours
assuré de trouver, sur un marché ou sur un
autre le placement de ce qu'il a acheté dans
des moments de baisse.

»
Après avoir donné ainsi une idée complètede

la discussion qui s'est élevée parmi les écono-
mistes d'Angoulême, le rapporteur conclut en
ces termes

Entre les deux systèmes opposés soutenus
de part et d'autre il s'en présente un troisième
qui retient ce que chacun d'eux renferme de pro-
fitable, et que le gouvernement a sagement
choisi. L'échelle mobile dans les années d'abon-
dance et une entière liberté dans les temps de
disette ne sauvegardent-elles pas),f en effet,
tous les intérêts •?



Al. Nieot fait ensuite un rapport sur le Re-
cueil de l'Académie d'Aix. Il y a trouvé diffé-
rents écrits remarquables entre autres un dis-
cours de 11. Payan une notice attachante sur
les Baux de M. Méry et une biographie savante
par M. Mouan, Il signale toutes ces ceuvres à
l'attention de ses confrères et se borne attendu
l'heure avancée à leur faire connaître les deux
compositions qui l'ont plus particulièrement
frappé 1° une étude politique et morale sur les
deux premiers empereurs romains par M. Zel-ler professeur d

histoireàlafaculté des let-
tres d'Aix 2° uneautre étude sur l'empereur
Julien par M. Tavernier ex-bâtonnier de
l'ordre des avocats.

Nous savons par Tacite et Suétone quels furent
le caractère les principes les œuvres d'Au-
guste mais comme le premier de ces historiens
s'est quelquefois montré trop sombre et con-
tempteur, et que le second accorde une trop facile
créance à l'anecdote et transforme souvent en
fait la plaisanterie d'un contemporain M. Zel-
ler a entrepris de mieux saisir la vérité et de
faire une plus exacte justice distributive.

Il a considéré Auguste comme protecteurdes
lettres et comme créateur du gouvernement im-
périal, et M. Nicot a reproduit successivement
toutes Ics considérations présentées par le pro-
fesseur. Il les trouve dictées par une science
profonde et exprimées avec une haute élo-
quence. De longues citations qu'il fait viennent
à l'appui de ce jugement.

Celui qu'il porte sur la seconde étude relative
à Tibère n'est pas moins favorable. L'auteur
n'arien négligé pour nous faire connaître com-
plètement cet empereur il a même entrepris
davantage il a voulu non pas essayer une réha-
bilitation, peut-on réhabiliter une telle mé-
moire mais rassembler des faits trop peu re-
marqués et vraiment caractéristiques du règne
dufils de Livie, et après les avoir rassemblés



et discutés il a conclu que, quoique repréhen-
sible dans beaucoup d'actes, quoique si peu
agréable quand il voulait ou faisaitle bien il
ne fut pas cependant aussi odieux que Tacite
a voulu le dire dans sa vertueuse indignation.

On le comprend sans peine, M. Zeller a été
révolté comme nous le sommes tous des
dernières années de cetignoble et maussadeem-
pereur. Mais il a voulu l'étudier sous toutes ses
faces et nous le montrer tel que l'histoire im-
partiale doit le présenter.

Cinquante-six années dit-il en finissant
son remarquable écrit vrai modèle de critique
historique cinquante-six années partagées
entre les infortunes et les honneurs les tra-
vaux ingrats et les plaisirs la gloire et l'exil
l'espérance et les mécomptes dix années
d'un gouvernement peu agréable, sévère, mais
juste huit années d'erreur dans lesquelles le
despotisme le fit tomber et dont il fut la plus
douloureuse victime; cinq années enfin d'une
horrible et délirante cruauté que rien n'excuse
mais qu'expliquaient la douleur du père la
honte du despote impuissant qui se venge, tel
est le bilan de cette mémoire qu'il feut juger
sans passions sans parti pris mais qu'ilest
juste, après tout, de ne point arracher tout à
fait à la condamnation qui pèse sur elle. Tacite
croit que Tibère a

dissimulé
toute sa vie sa

mauvaise nature pour la déployer en liberté à la
fin. N'est-il pas naturel de penser que le temps
l'a fait ce qu'il est devenu!Que lui avait laissé
son prédécesseur ?Une mauvaise succession
une fausse monarchie, une machine politique à
produire des Tibère et des Néron. Si Auguste
avait prévu ce qui.devait sortir de là, il faut le
croire, le vieux comédien eût reculé d'horreur
et le masque lui fût tombé du visage.»

Pour résumer sa pensée en deux mots latins
puisqu'ilparle de choses romaines M. Zellers'exprime

ainsi Nascitur Augustus fit Tibe-



rius on naît un Auguste on devient un Tibère.
Mais, pour être juste même envers un tyran
ce sont les Auguste qui rendent

possibles les

Tibère.
M. Nicot termine ainsi son rapport

11 me reste maintenant à vous faire connai-
tre le second mémoire que j'ai aussi, en com-
mençant, signalé à votre attention. Il

a pareil-
lement pour sujet un empereur romain Julien
dit l'Apostat.

C'est
encore une de ces indivi-

dualitéscomplexes bizarres polychromes
qui offrit tour à tour et quelquefois ensemble
l'astuce et le courage la pensée du philosophe,
la colère de l'enfant et j'ajoute, l'incrédulité de
l'impie. Comme Tibère il aimait les lettres
la grammaire et la rhétorique comme lui il se
plaisait à rendre lui-même la justice commelui,habile dans l'art de la guerre. adonné aux
choses sérieuses, mais avec cette différence que
le fils de Livie, tout en frappant le peuple se
montra souvent pour lui équitable et humain
tandis que Julien dans la haine impie qu'ilavait
vouée au christianisme avait ouvertement dé-
claré la guerre à une partie de son peuple. L'un
fut chaste comme

Scipion
l'autre, dissolu

comme plus tard le fut la fille de Claude le
berceau de l'un et de l'autre fut entouré d'ora-
ges, et la vie semée d'intrigues de périls et
de calamités.

»
Ces ressemblances et ces différences deux

écrivains éminents M. de Châteaubriand et
Gibbon les ont fait ressortir de main de maî-
tre, l'un, dans de brillantes Taudes historiques,
l'autre, dans sa grande Histoire de la

décadence

de l'Empire romain. Un avocat d'Aix M. Ta-
vernier, ancien bâtonnier de l'ordre, n'a point
été découragé par ces deux oeuvres; il a exa-
miné d'abord 1 empereur Julien dans les actes
de sa vie publique il a étudié ses écrits en
a exposé la nature et la portée, et nous a donné
une histoire de Julien, pleine de faits, substan-



tielle souvent colorée où il nous retrace le'
caractère le génie les écrits littéraires et ora-
toires de l'empereur qui s'est rendu si célèbre
sous le manteau du philosophe et sous la pour-
pre des césars; qui comme le dit l'auteur des
Mtudes historiques que j'aime à citer portait
le vieux monde dans sa tete et l'empire dans sa
besace.

» L'auteur a compris d'abord qu'il fallait ap-
porter, dans son récit et ses jugements une
grande impartialité une imperturbable placi-
dité, précisément parce que le génie et l'in-
fluence de cet empereur étaient encore un pro-
blème posé sans être résolu. Julien, en effet,
a été considéré comme un vrai fléau et un sim-
ple bel-esprit par les écrivains amis de la doc-
trine chrétienne, et d'un autre côté, le dix-hui-
tième siècle impatient de secouer l'empire de
la foi en a fait un grand homme et s'est ap^
pliqué Voltaire surtout à exalter dans cet
homme peu ordinaire du reste tous les côtés
propres à séduire à subjuguer, et a constam-
ment couvert d'un voile mensonger ceux qui
étaien de nature à flétrir cette mémoire.

»
M. Tavernier entreprend de ramener à des

proportions exactes cette renommée si déme-
surément agrandie par le dix-huitième siècle
si déprimée, si ravalée par d'ardents amis de la
croix des âges précédents et de notre époque,
qui n'y ont vu qu'une erreur et une usurpation.

Laudatur ab his cutpalur ab illis.
(Hor.Soi. 2, 1.1.)

Sachons gré à l'académicien aquisextain des'être
imposé une tâche si sensée si honnête

et voyons avec quelle supériorité, aidé de son
esprit calme et réfléchi et de son talent de pein-
dre, il est parvenu à la remplir et à vider un
débat qui a occupé agité même le monde
savant ancien et le monde savant contem-
porain.



»
M. Tavernier raconte d'abord les premières

années de Julien la manière dont il fut sauvé
du massacre que les fils de Constantin firent de
leur famille et les soins que prirent de lui Marc
d'Arethuse et Eusèbe de Nicomédie. Ainsi, un
sanctuaire fut le premier asile de cet empereur
et ily fut nourride ces doctrines chrétiennesque
bientôt Ephèbe répudia quel'empereur com-
battit avec

acharnement, Il puisa
cette haine

dans le spectacle des cruautés commises par
des chrétiens trop zélés et par les fils de Con-
stantin, et sans doute aussi dans les leçons de
philosophie toute profane qu'il alla chercher à
Athènes où il se lia à des sophistes, s'adonna à
l'astrologie à la magie et à toutes les erreurs
du néoplatonisme et du paganisme et conçut,
non pomt comme on l'a dit des sentiments
louables de tolérance ou de respect pour toutes
les formes de la religion mais d'indifférence
dédaigneuse pour tous les cultes et d'hostilité
envers le plus raisonnable et le plus pur. Rentré
en grâce avec l'empereur qui d'abord l'avait
exilé il fut nommé gouverneur des Gaules et
créé césar. Ici commence sa carrière militaire
il l'inaugura il la compléta par des victoires sur
les Germains et se fit aimer des soldats qui le
déclarèrent empereur en 361. Il était alors chez
les Parisii à sa chère Lutèce y/Xi) Aeut£*i'<i
où il faisait sa résidence ordinaire. Ce fut alors
surtout qu'il renonça ouvertement au christia-
nisme, releva les temples des paiens effaça
l'eau du baptême par la cérémonie du taurobole,
et remplit lui-mêmeles fonctions de sacrificateur,
d'aruspice et de souverain pontife. La gloire
de défendre les dieux d'Homère, qui seule n'au-
rait pu suffireà Tentrainer lui parut douce à
cueillir d coté de la possession de l'empire. Cette
imagination de poète et d'orateur peu propre
à juger et à sentir la beauté morale du chris-
tianisme cette âme que la soif du pouvoir dé-
vorait, fit d'une question religieuse une ques-



tion politique et le calcul de son intérêt fit
taire en lui les protestationsde la vérité.

»
Après avoir montré que l'ambition avait

produit l'apostasie qui conduisit Julien au fa*
natisme et du fanatisme à la persécution (1)
M. Tavernier raconte sommairement les der-
niers actes de ce règne si plein et si court (il ne
fut que de vingt mois ) Il rappelle la guerre
de Julien contre les Perses la prise de Ctési-
phon et d'autres rapides conquêtes et la mort
qu'il trouva dans la bataille qu'il venait de ga-
gner. Le récit que M. Tavernier fait de la der-
nière heure de Julien est coloré et émouvant.

Après les détails biographiques, vient l'ap-
préciation du gouvernement et enfin un juge-
ment sur les œuvres littéraires et oratotres;
d'abord sur le livre célèbre dans lequel Julien
combat la doctrine des chrétiens des galiléens
comme il lesappelleavec quelques hérésiarques
où il répand le dédain et le sarcasme sur leurs
héros cherche des contradictions dans leur his-
toire, oppose la grandeur du paganismeà leurs
obscurs commencements dénature et altère
leurs dogmes essaie d'établir la supériorité des
poètes païens sur la poésie biblique de montrer
que les prêtres dela croix n'avaient pas les ver-
tus

des prêtres
de l'hellénisme; oùil appelle enfin

à son secours tout ce que la science, l'histoire
l'orgueil de sa nature et la causticité de son es-
prit, la révolte et la haine (n'est-ce pas tout un?j

peuvent lui fournir de sophismes et d'objections,
et il commence à nous donner un exemple de
cette critique littéraire impie et moqueuse
qu'un espritrare répandit au dix-huitième siècle.
En même temps qu'ilécrivait contre le chris-
tianisme, il voulut l'empêcher de pouvoir
répondre il défendit aux chrétiens de tenir
des écoles chose qui eat regardée comme une
iniquité par Ammien Marcellin lui-même qui
est plutôt un panégyriste qu'un biographe.

(i) Chateaubriand Eludet httloriquet.
S



Ce sauvage et odieux décret qui seul
suffirait pour flétrir une mémoire (car jamais
aspiration haineuse n'était allée plus loin)
M. Tavernier en indique les conséquences. En
peu de temps dit-il la nuit se serait faite le
christianisme n'aurait plus eu d'organe les éco-
les païennesseules auraient nourri le monde de
leurs maximes et de leurs fables.

» A ce livre premier essai de l'empereur
succède celui qui renferme les Lettres. M. Ta-
vernier n'y trouve avec raison ni la grandeur de
celles deOicéron ni le caractère moral de celles
de Senèque ni les grâces et l'inimitable délica-
tesse de celles de Pline-le-Jeune. Il dit bien ce
qu'elles sont un mélange de pensées haineuses
ou piquantes de grâce, de vivacité d'exagé-
ration et de boursouflure puis vient le jugement

sur le Misopogon (ennemi de la barbe) qui n'est
autre chose qu'un pamphlet contre la ville d'An-
tioche. Julien n'apascherchéàdéfendre la barbe
qu'il portait comme signe d'austérité, de virilité
morale; il a seulement voulu se venger des rail-
leries dont la cité puissante et chrétienne le
poursuivait et des vers mordants qui y circu-
laient contre lui.M.Tavernier analyse cette
œuvre originale où brille le talent de l'écrivain
et l'ironie hautaine du polémiste. cette œuvre
qui est la preuve de l'opposition que

Jul en avait
soulevée contre lui et un témoignage d'une lutte
de l'esprit qui signalait surtout celle des croyan-
ces et marquait l'effort tenté contre elles. C'est
le produit de la haine et du scepticisme. Ce
sont les scories de l'impiété.

..Les admirateurs de Julien lui ont fait un mé-
rite et un honneur de ne pas avoir employéla force
contre les ironiques moqueries d'Antioche. M.
Tavernier n'admettrait cet éloge que si Julieneût
méprisé ces épigrammes il a cherché dit-il
une vengeance plus raffinée plus de son goût
mieux appropriée à son talent. Julien a vu là
l'occasion de lever son étendart philosophique;



il l'a saisie de plus il a calomnié les mœurs
d'Antioche devenue chrétienne enfin il s'est
vengé en envoyant après lui à cette cité un gou-
verneur tvrbutenium et sœQum qui l'a punie
par sa sévérité et ce fait est raconté par Am-
mien Marcellin (xxm2que nous avons déjà
signalé comme un véritable apologiste et un ad-
mirateur.

Le talent d'écrivain de Julien son génie
caustique et impieapparaissent encore dans un
autre écrit les Césars. C'est une oeuvre capitale
et saisissante. Julien a voulu y juger les empe-
reurs romains il part de Jules César descend
jusques à Constantin signale les traits de cha-
cun d'eux distribue le blâme ou l'éloge flétrit
ou exalte rend en quelque sorte une véritable
justice distributive, et cela en montrant tou-
jours des vues étendues une intelligence ornée
et des études approfondies qui avaient marqué
en Grèce les premières années de sa vie. Mais
à côté de ces qualités, il règne malheureusement
dans la forme adoptée par Julien (le dialoguer
un ton d'ironie, de causticité maligne et de
familiarité qui est avec raison toujours bannie
de l'histoire. Ce n'est donc pas une composition
historique mais une satire ce n'est pas du Ta-
cite, du Montesquieu, mais du Lucien.

>.
J'ai prononcé le nom de Montesquieu. On

a voulu comparer les Césars au Dialogue de
Sy lla et d'Eucrate la comparaison n'est pasadmissible

Julien persiffle et Montesquieu
éclaire puis le dictateur romain n'atteint jamais
à cette beauté de style à cette élévation qui
décèle le grand politique et l'auteur de l'Esprit
des loisl'auteur

ancien est un esprit sagace,
l'auteur moderne un penseur l'un un artiste
l'autre un génie profond.

• Après ce jugement de M. Tavernier sur les
oeuvres littéraires jugement auquel j'ai sou-
vent mêlé mes propres impressions 'en
l'examen des œuvres oratoires tlles sont a



nombre de trois ce sont deux discours écrits à
la louange de l'empereur Constance et un troi-
sième en l'honneur de l'impératrice Eusébie
qui l'avait couvert de sa protection et éclairé de
ses conseils, qui était sa bienfaitrice et peut-
être quelque chose de plus suivant M. de Châ-
teaubiiand [hludes historiques).La longueur
démesurée de ce rapport m'empêihe de les
analyser ou de reproduire coropendieusement
les

dire
de M. Tavermer. 11 n'y trouve, au point

de vue de l'art rien que d'oidinaire et de mé-
diocre si l'imagination y est vigoureuse elle
est souvent bien peu sensée il y trouve surtout

cette éternelle manifestation anti-chrétienne que
le dernier des Flaviens jetait comme une'protes-
tation et dans le second discours en l'honneur
de Constance, il signale des morceaux dispa-
rates, non ums entre eux, se heurtant par le
contraste et des traces de subtilité et de faux
goût où se perd souvent une imagmation vive
et une grande force d'intelligence. Telle est la
première partie de l'étude de M. Tavernier la
seconde ne sera publiée que l'an prochain elle
embrassera les couvres politiques et philoso-
phiques de Juhen. J'aurais pu attendre de pou-
voir juger l'ensemble avant de vous rendre
compte de la première partie de ce mémoire.
Mais l'importance m'en a paru telle l'intérêt
si profond que j'ai pensé qu'il valait mieux
morceler et être incomplet et ne pas retarder
une de ces satisfactions littéraires que recherche
toujours l'Académie et que plusieurs d'entre
vous savent procurer. »



Séance du 28 novembre 1857.

Après la communication de la correspon-
dance, M. Jouvin, vice-président, distribue les
recueils des Antiquaires de Morinie de la So-
ciété d'émulation des Vosges de la Société
Havraise et offre, de la part de M. H. Minier
de Bordeaux deux volumes de poésies saty-
riques.

M. le docteur Mazade, d'Anduze, lit ensuite
un rapport sur un mémoire de M. le professeur
Brachet, de Lyon qui a ponr titre De la
Glycogknie hépatique.La

découverte de la formation du sucre dans
le foie est due à l'un des physiologistes les plus
émments de l'époque à M. Claude Bernard.
M. Brachet ne ment pas s'inscrire contre cette
découverte il adopte les expériences sur les-
quelles elle est fondée il leur donne une inter-
prétation qui diffère de celle de M. Bernard.
Avant de faire connaître cette nouvelle interpré-
tation, M. le docteur Mazade a cru utile d'offrir
une analyse des travaux de M. Bernard. Voici
les princIpaux traits de cette analyse

«
II existe du sucre dans le foie de l'homme

et de tous les animaux, en état de santé. Ce
fait est constant dans toute la série animale,
chez les herbivores comme chez les carnassiers.
La présence du sucre dans le foie est indépen-
dante de la nature de l'alimentation. Chez des
chiens nourris pendant six et même huit mois,
exclusivement avec de la viande et sacrifiés au
bout de ce temps en pleine digestion le foie
contenait au moins la même proportion de sucre
qu'on trouve chez des chiens soumis à une ali-
mentation mixte. 11 y a donc indépendamment
d'une alimentation sucrée ou féculente produc-
tion de sucre dans l'individu vivant. Mais la
démonstration principale de ce fait se tire de
l'analyse comparative du sang de la veine porte



avant son entrée dans le foie et du sang qui sort
de cet organe par les veines hépathiques. Cette
expérience doit être faite sur un carnivore. Le
sangde la veine porte n'offre point de traces
de glucose celui des veines sushépathiques en
contient des proportions considérables mais il
ne renferme pas du tout de fibrine et beaucoup
moins d'albumine que le sang delàveine porte.
Le glucose se formerait donc dans le foie et il
sembleraitseproduire aux dépens des matières
albuminoïdes du sang.

>
La quantité de glucose contenu dans le foie

ne varie pas sensiblement chez des animaux
soumis à

des alimentations
de nature différente.

Le sang pris dans leur cœur offre à l'analyse une
composition à peu près identique.

»
1 n'y a du sucre dans le foie des fœtus de

veau et des fœtus humains que vers le quatrième
ra le cinquième mois de la vie intra-utérine.
Avant cette époque cette substance se trouve
en quantité considérable dans les muscles dans
les poumons, dans l'urine dans les liquides
allantoidien et amniotique.

»
Dans l'état physiologique, le sucre sécrété

par le foie dans le sang veineux est abondant
dans les veines sushépatiques, dans la partie
supérieure de la veine cxve inférieure, dans les
cavités droites du cœur. Arrivé au poumon
mis au contact de l'air et mêlé à toute la masse
du sang il disparaît. 11 y a donc équilibre en-
tre sa production et sa destruction.

La glycogéme hépathique subit des oscilla-
tions. Chez un carnivore à jeun il n'y ajamais
en général de sucre en deçà du foie et au delà
du poumon; mais, pendant la période digestive,
cette fonction éprouve une suractivité considé-
rable alors ont trouve du sucre dans tous les
vaisseaux artériels et veineux.

»
La section des nerfs pneumogastriques de

la moelle épinière fait disparaître au bout de
trois ou quatre jours toutes traces de glucose du



tissu du foie, lors même qu'on nourrirait avec
des aliments féculents les animaux soumis à
ces opérations.

»
Chez un animal herbivore ou carnassier la

piqûre du bulbe rachidien provoque presque
immédiatementl'apparition d une grande quan-
tité de glucose dans le sang et dans l'urine. Ce
diabète artificiel n'est que temporaire; il cesse
au bout de quelques jours.

•• L'abstinence les maladies graves aiguës
ou chroniques l'action d'un froid intense étei-
gnent rapidement la fonction glycogénique.

»
Quels sont les usages du sucre dans l'orga-

nisme Hci l'expérience fait défaut. Il est difficile
de le savoir. Se détruit-il dans le poumon en
se dédoublant en acide carbonique et 'en eau ?1
M. Bernard serait porté à admettre qu'il rem-
plit ses usages les plus importants au mo-
ment où il prend naissance dans le foie moment
où se développeraient des éléments organiques
destinés à produire la rénovation des tissus de
l'individu.

»
M. le docteur Brachet s'est proposé de faire

servir les expériences de M. Bernard à une in-
terprétation plusnaturelle du fait lui-même, et
d'établir l'importanceet le but de laglycogénie.

»Il s'inscrit d'abord contre l'admission de
deux sécrétions dans le foie il objecte avec
raison qu'on ne trouve pas seulement du glu-
cose dans cet organe et dans les veines qui en
émanent, et qu'une séciétion ne cesse jamais
complétement ou ne se suspend pas, même pen-
dant plusieurs jours, ainsi que cela arriverait
pour celle du sucre par la section des nerfs
pneumogastriques de la morlle épinière parla diète, par la fièvre et surtout lorsque ces causes
n'interrompent pas la sécrétion de la bile.

»
;M. Brachet ne voit dans la formation du

sucre qu'un acte d'hématose. Elle ne serait
qu'une des métamorphosesque doivent subir les
éléments du sang, avant deparvenir à cette



composition essentielle à la rénovation des tissus
de

1 économie
animale. En effet le sang ne

provient, aumoins dans les animaux supérieurs,
que de la digestion. Les matériauxqui le consti-
tuent ne sont pas sang d'abord ils ont besom
avant d'arriver à cette transformation, d'être
élaborés par l'appareil digestif, l'ahment se
convertit en chyme et le chyme fournit des
compo:-és différents à deux sortes d'absortion
l'absortiou des chylifères et l'absortion des
veines.

»
Le chyle. dans le trajet qu'ilparcourt de

l'intestin à la veine sous-clavière éprouve des
modifications notables: d'albumineuses, ses mo-
lécules deviennent fibrineuses et sucrées. Ces
modifications sont principalement saillantes au
delà des glandes mésintériques elles reçoivent
sans doute une influence spéciale de la part de
ces glandes mais ne sont-elles pas aussi le ré-
sultat d'un travail intime, vital qui s'opère
dans le liquide lui-même, et n'ont-elles pas
pour but évident celui de former du sang ?

»
Ce qui s'opère pour le chyle ne s'opère-t-il

pas également pour le sang de la veine porte
Cette veine reçoit des matériaux alibiles puisés
dans l'intestin, et qui comme ceux du chyle
ont besoin d'éprouver des métamorphoses qui
les hématosent de passer de l'état albumineux
à celui de glucose et de se convertiren éléments
essentiels du sang. N'est-ce pas encore ici un
travail intime, une sorte de fermentation qui
amène ces changements successifs dans un
liquide vivant! Si le foie ne sécrète pas du sucre,
il n'est certainement pas étranger à sa produc-
duction. Ce n'est pas inutilement que la veine
porte dont le sang est le plus riche de tous en
matériaux alibiles, se ramifie dans son paren-
chyme. Le foie a évidemment une fonction à
remplir c'est le développement du glucose et
son rôle ici est celui d'un organe d'herratose.

»
Cette théorie n'est point en opposition avec



les faits signalés par M. Bernard. Si la section
des nerfs pneumogastriques, de la moelle épi-
nière si l'abstinence si la fièvre abolissent ou
suspendent la glycogénie hépathiaue c'est
qu'alors ces causes agissent en paralysant l'ac-
tion digestive ou en supprimant les matériaux
de la digestion ou en suspendant le besoin de
la nutrition. Elle explique les oscillations que
subit le développement du sucre dans le foie
elle donne la raison de la présence du sucre dans
le canal thoracique et de l'existence des quelques
traces de cette matière dans le système veineux
général quantité qui est en rapport avec celle
des molécules alibiles qui ont besoin d'être
hématosés.

»
En résumant la théorie de M. Brachet, le

sucre n'est point le produit d'un sécrétion du
foie il est une modification des molécules san-
guines nouvelles, un état intermédiaire entre un
état moins avancé et un état plus avancé de
leur sanguification il se décompose à mesure
qu'il fait place lui-même à une animalisation
plus complète du sang il disparaît enfin lors-
que l'hémathose est achevée. Le foie n'est pas
seulement l'organe sécréteur de la bile; mais,
véritable laboratoire vital à font tions multiples,
il est encore un organe essentiel d'hématose.

»
Au milieu des expériences et des opinions

divergentes qui rendent dans ce moment la
théorie de la glyoogénie si incertaine et si diffi-
cile à fonder la théorie de M. Brachet paraît
être la plus rationnelle et en même temps la plus
conciliante elle est l'œuvre d'un physiologiste
distingué d'un médecm qui a enrichi la science
d'un grand nombre de livres utiles.

»
La lecture de M. JVlazade a été constamment

écoutée avec tout l'intérêt qui s'attache à une
érudition solide et variée à une exposition
claire et méthodique et à ces patientes investi-
gations de la science d'où ressortent de curieux
renseignements.



L'Académie remercie le rapporteur et l'en-
gage à continuer à s'associer à ses modestes et
persévérants travaux.

M. Teulon lit ensuite un nouveau fragment
d'une traduction de Lucrèce. Pour mieux faire
connaître le grand poète qui sut si bien unir
à la vigueur et à l'originalité de la pensée cet
éclat de la forme qui fait souvent oublier l'ari-
dité du fond il a choisi cette fois la partie du
sixième chant où Lucrèce traite des phénomè-
nes célestes du tonnerre des éclairs et des
nuages des trombes marines, des ouragans et
de la pluie. L'Académie vivement intéressée
par cette communication a surtout remarqué le
passage suivant, où le traducteur semble avoir
triomphé avec plus de bonheur des difficultés
qu'il a rencontrées pour rendre d'une manière
aussi fidèle que brillante les magnifiques ta-
bleaux de l'auteur latin.

M^KBgeiT ©E LUCRÈCE.

CHANT SIXIÈME.

Les glaçons et la grêle unis mêltfs ensemble
Font souvent retentir le ciel ému qui tremble
Les nuages alors, parles vents condensas
Aux montagnes pareils l'un sur l'autre entassés
Et se piécipilant de vallée en vallée
Couvrent de leurs debris la terre désolée.
L'éclair brille aussitôt que se choquait entre eux
Des nuages il sort des parcelles de feux
Tel le caillou que frappe ou le fer ou la pierre
Fait jaillir à l'instant une vive lumigre.
Mats le son jusqu'à nous ne pénètre dans l'air
Que lorsque nos regards ont vu briller l'éclair
Car, en volant, d'un trait l'image nous arrive
L'oreille à percevoir est toujours plus lardive.
Considère loin cet esclave au bras nu,
Qui retrancheà cet arbre un rameau superflu
Le coup part, et tes yeux en mesurent la place
Bien avant que le son ait parcouru l'espace.
La foudre ainsi procède et sa flamme nous luit
Avant que du tonnerre on reçoive le bruit
Bien qu'après tout, ce soit une identique chose
Créée au même instant et par la même cause.



D'une vireclarté quand se teint l'horison
1Quand la tempête darde un tremblottant rayon

C'est que le vent sans doute envahit un nuage
Tenace a s'y rouler dans sa mobile rage;
H en creuse le centre en épaissi l les bords
11 tend à s'embraser par ses propres efforts
Car tout corps se consume, échauffé de lui-même

tPar la rapidité d'un mouvement extrême.
Vois la tulle de plomb ardente dans son cours
Elle se lïtjuélie en tournoyant toujours.
A peine il a crevé la nuée aux flancs sombres

>Le tourbillon brûlant jetleau milieu des ombres,
Comme par violence, en comprimant les airs
Les semences de feu d'ou naissent les éclairs.
Le bruit vient à son tour moins prompt à notre ouïe
Que l'image frappant notre vue éblouie.
Et rien ne prouve mieux quelle est l'opacité
Desnuages leur forceet leur immensité
Lorsque, faisant mouvoir leur gigantesque masse
El dressés l'un sur l'autre, ils roulent dans l'espace.
Ne nous abusons pas l'œil de l'observateur
N'en voit que la surface et non pas la hauteur.

OrPour lire dans le ciel considèreces ducs
Que transportent les vents aux terres inconnues,
Tels que des monts flottants dans des courants divers
Ou quand les aquilons n'agitent plus les airs
Contemple-les encor franchissant les ahimes
S'amonceler toujours jusqu'aux plus hautes cimes.
Tu connaîtras alors leur volume géant
Tu verras s'entr'ouvrir comme un gouffre bcaul
Dans des rocs suspendus des cavernes bâties.
Lorsque se déchaînant, les vents les ont remplies,
Indignés deleur jouget rétifs prisonniers,
Tel» qui des animauxsauvages carnassiersSecouant

les barreaux de leurs cages obscures
On les entend hurler d'effroyables murmures
Pour trouver une issue t ils courent en tout sens;
La nature frémit de leurs rauques accents
lis arrachent du sein et des parois des Dues
Des semences de feu par milliers répandues,
Les roulent aux fourneaux par leur souffle allumés
Et s'échappent enfin radieux enflammés.
Ce qui fait que l'éclair cette matière ignée
Jaillit en reflets d'or «ur la terre tkonnée

JC'est qu'il est en fa a lé puis nourri dans les flancs
Des nuages eui-raêraa aux atomes brûlants.
Quand ils sont dégagé» de leur vapeur humide,
Ils se teignent souvent d'une pourpre splendide
Alors, les pénétrant, les rayons du soleil



Leur donnent cette flamme et cet éclat vermeil-
Aussi, lorsque le vent les presse, les ramasse,
Et les repousse au loin devant lui dans l'espace,tII en fait ressortir ees germes débordants
Qui brillent aussitôt des feux les plus ardents.
En se raréfiant parfois aussi, la nue
Exhale des éclairs dans la vaste étendue.
Lorsqu'un souffle léger la berce avec amour,
La divise en courant, ils tombent à leur tour
Les atomes ignés que son foyer recèle
L'éclair part et sans bruit s'échappe l'étincelle
Point d'effroi, point de son, de retentissement.

De la foudre quel est le premier élément,
Sa nature en un mot Tout l'atteste à la vue.
Et ees sillons, empreints sur les corps qu'elle tue
Et la forte vapeur dont les cieux sont couverts
Et les flots sulfureux répandus dans les airs
Toutnousdit; c'est du feu. non du vent ni de l'onde.
Vois d'ailleurs sur quels f.iits Mernmius je me fonde.
Les tous qu'elle a frappés s'allumentà l'instant;
Et la flamme s'élève en tourbillon ardeut.
La naluri"se plu!pour confondre les hommes t
A composer ce feu des plus subtils atomes

fDes agents les plus vifs qu'elle sut inventer,
Pour que jamais nul corps ne pût lui résister.
Il traverse, en foldnt les murs les plus solides,
Et le son et la voix ne sont pas plus rapides.
Il traverse le roc il traverse l'airain
Et l'or qu'ilatouché coule en un flot soudain.
En épargnant l'amphore ou la liqueur sommeille,
II en chasse le vin à la couleur vermeille;
Introduit dans le vase en ses pores biùlanls
II élargit l'enceinte, il amaigrit les flancs
Et diistiuten vapeur, qui bientôt se dissipe,
Le nectar de bacihus dans son divin principe.
Les rayons du soleil un mille ans de splendeur
Ne pourraient égaler sa dévorante ardeur
Tant la foudre surpasse en puissance terrible
Le grand flambeau du monde et sa force indicible.



Séance du 12 décembre 1857.

M. le président Deloche dépose les recueils
de l'Académie impériale de Bordeaux de la
Société d'Histoire naturelle de la Moselle de
l'Académie d'Archéologie de Belgique, ainsi
que les bulletins des Sociétés d'agriculture de
Paris et de Mende et il offre en hommage, de
la part de M. Chabert un opuscule sur la nu-
mismatique Messine, et de la part de M. Guion
maître de pension à Nimes, une géographie
élémentaire et biographique du Gard ornée
de planches et accompagnée d'une carte du dé-
partement.

M. le docteur de Castelnau lit un rapport sur
le recueil adressé par la Société de médecine de
Poitiers. IL s'est particulièrement attaché à ren-
dre compte d'un mémoire de MM. Collinet et
Malapert, pharmaciens à Poitiers.

Ces deux chimistes ont fait récemment une
étude physiologique du cryptogamedésigné sous
le nom d'oïdium tuckeri cause de la maladie
de la vigne, et ont présenté des moyens pro-
pres à combattre les désastreux effets de ce
parasite.

Ils ont voulu s'assurer par de nombreuses
expériences si, comme quelques agronomes l'ont
avancé, le soufre n'agit que comme poussière
couvrant les raisins, et ils ont employé tour à
tour des poudres très-fines de chaux de cen-
dres neuves ou lessivées de craie, d'argile, de
la terre ordinaire du plâtre cru ou cuit, et ont
reconnu que ces substances projetées sur les
raisins le même jour que la fleur de soufre,
avaient aussi bien réussi comme moyen préser-
vatif. Ils ont aussi trouvé que les raisins sau-
poudrésapr2s arrosage sont généralement mieux
préservés que par l'insufflationà sec d'où ilsconcluent

qu'il convient d'insuffler les poussières
le matin pendant que les raisins sont couverts



de rosée. Enfin MM. Colhnet et Malapert con-
seillent, comme moyen encoreplus efficace, l'em-
ploi de l'argile délayée dans de l'eau de savondans

la proportion de 100 grammes d'argile
15 à 20 de savon sur un tre d'eau. Toutes
leurs expériences, très-bien détaillées dans le
mémoire, leur semblent démontrer que la mala-
die de la vigne n'est pas organique et que
l'oidium tuckeri en est la seule cause.

M. de Castelnau rend ensuite compte de di-
vers opuscules offerts en hommage par M. le
docteur Martel, du Puy. Ce médecin philan-
thrope, déjà connu par un essai sur les hyda-
tides, a traité et traité en maître divers sujets
pleins d'intérêt d'abord des moyens de pré-
server les bestiaux des maladies contagieuses,
secondement de la nécessité d'une organisa-
tion générale de médecins cantonaux, avec l'ex-
posé des bases réglementaires de l'institution.

Le troisième écrit du docteur Martel est relatif
aux salles d'asile. Il en a fait l'historique rapide
fidèlement reproduit par M. de Castelnau, qui
termine ainsi son rapport

»
Cette création destinée à régénérer l'hu-

manité, a produit des germes dans presque
toutes les agglomérations un peu populeuses.

»Il est inutile d'entrer dans les détails du mé-
canisme des salles d'asile. Aucun de nous n'ao
été privé du plaisir de puiser de douces émo-
tions dans les établissements de notre cité. Nous
dirons seulement que la description de M. Mar-
tel peint aussi bien ce mécanisme que les qua-
lités du coeur et la haute portée de l'esprit de
l'auteur de la notice.

Passant à l'étude sur les salles d'asile du
Pay il rend hommage aux fondateurs.

Dans cet opuscule il fixe un moment les
yeux sur un point que nous nous hâtons de
vous signaler comme un symbole. Le bâtiment
de Saint-Léonard, au Puy dit le docteur Mar-
tel, était, depuis bien des années un lieu où



» se rendait la justice un sénéchal puis un
tribunal civil un tribunal criminel y ont pro-
noncé de nombreux jugements pour réprimer
les malfaiteurs. Aujourd'hui ce local est de-
venu un temple de l'innocence dans lequel
on s'appliqueà prévenir les délits les crimes,
» pour n'avoir pas à les punir.

»
Votre rapporteur est heureux de trouver

cette pensée il vous a fait connaître depuis
longtemps qu'avec l'illustre Gerando il croyaitqu'en

multipliant les écoles on diminuerait le
nombre des prisons.

»
S'il avait l'espérance que sa voix partie

de cette enceinte, parvîntjusqu'àl'honorable
administration de la ville

il émettrait
le vœu

que les écoles maternelles fussent multipliées
ce serait peu d'une par section urbaine.

Hélas si nos campagnes pouvaient en
comprendre l'utilité chaque village aurait son
asile.

«Faut-il attendre ce vœu? Nefaut-il pas pres-
crire ce moyen d'hygiène morale 1

»
M. Pelet communique à l'Académie le récit

d'une récente excursion à Vaison et Orange.
Il commence par quelques réflexions sur la

nécessité d'étudier sans cesse les monuments
anciens même les mieux explorés parce qu'on
tire presque toujours de toutes les observations
nouvelles la connaissance de faits propres à
éclairer l'histoire.

Après cette remarque encourageante M. Pe-
let expose le résultat de ses recherches dans les
ruines de l'ancienne capitale des Voconces. Les
restes des arcades qu'on y voit encore apparte-
naient-elles à un amphithéâtre ou à un théâtre ?
Cette question qui a été résolue il y a un
demi-siècle par

MM. de Seynes et de Gaspa-
rin, est confirmée depuis que l'extension de la
ville moderne et les excavations qui en ont été
la conséquence ont fait découvrir une partie des
trois gradins inférieurs; à l'aide de ces données,



M Pelet a pu calculer l'hémycicle de Y arches-
trum, conjecturer le nombre des cunei celui
des précinctions et partant le nombre des
spectateurs que le monument romain pouvait
contenir.

Les fragments de sculpture trouvés sur le
proscenium ont fourni à M. Pelet l'occasion
d'examiner à quelle époque remontait le travail
de ces marbres, de ces colonnes, de ces cippes
de ces statues.

Il fait connaître quatre inscriptions nouvelle-
ment découvertes dans ces fouilles. On y lit12 34

DIS,MAN MAÎO SEDATA PRIMIA
VIRINa SACRINI SECVND
VER1.F. IVTEVI.F VSL.S MA VS-TITVS

DENTVIAS9
Ila également trouvé, dans un terrain contigu

au théâtre, un autel sur la face principale du-
quel on voit Jupiter et Junon sculptés en bas-
lehef;le premier revêtu d'une tunique sans
manche qui descend jusqu'aux genoux, et te-
nant de la main droite sa foudre de la gauche
une roue symbole de la toute-puissance il a
un aigle à ses pieds. Junon placée à sa droite,
est remarquablepar le paon qui est à ses côtés.
Tout cela est dessiné et sculpté d'une manière
si grossière que la dégradation de l'art se con-
fond ici avec son enfance.

M. Pelet a rencontra chez divers particuliers
de Vaison des débris d'antiquitéqu'ilaexaminés
avec soin. Il a été surtout satisfait des objets re-
cueillis avec discernement et parfaitement con-
servés par M. de Montfort ce sont des mé-
dailles à fleur de coin des vases de formes
diverses l'un entre autres en argile rouge est
entouré d'une guirlande de petits personnages
grotesques qu'il serait intéressant d'étudier
une grande urne en verre bleu, à deux anses;
enfin l'aigle romaine de la huitième légion por-
tant sur l'un des côtésde son écusson S.P.Q.R.



Senatus, Populusque Romanus et sur l'autre;
LEG. VIII. Ce monument, en bronze, a qua-
rante-un centimètres de hauteur et pèse 5 lui.
500 grammes.

Armé de ce curieux monument l'auteur du
mémoire entre dans des détails pleins d'intérêt
sur les stations de cette huitième légion qui
d'après Pline, avait sa station principale à Fré-
jus et avait fait aussi probablement quelque
séjour à Nlmes, fait qui est prouvé par la belle
inscription adhonores que les habitants de
Forum Julii (Fréjus) consacrèrent à un tribun
militaire de la huitième légion dans la ville
de Nimes où le retenaient les fonctions de ce
grand personnage. Elle porte

Q. SOLONIO Q. F. VOL
SEVERINO

EX. V. DECURIIS. EQVO

PVBLICO <p LVPERCO
llll. VIR AB AERAR

PONTIFIC
FLAMINI PROVINCLE

NARBONENSIS
TRIB. MILITVM. LEG. VHI. AUG.

CIVITAS FORO JVLIENSIVM
PATRONO.

Q. solonio q. filio voltinia severino ex v de-
cunis equo publico [habentï] Xvperco lnl xir ab
œrario pontifiai flamini provîTiciœ narbonen-
sis, tribuno militum legionis vm Auguslœ. Ci-
vitas foro juliensium patrono.

L'étude et la description que M. Pelet a faite
des monuments de la ville de Vaison lui a dé-
montré, dit-il qu'ils appartenaient tous à une
époque de décadence

d'où
on doit conclure

que cette ville ne fut jamais une colonie ro-
maine. Les Voconces auxquels Pline donne le
nom de peuples confédérés n'étaient qu'une
espèce de tribu marseillaise et Vasio une sim-
ple succursale d'un de ces comptoirs que les



"Massaliotes formèrent pour étendre à l'intérieur
leurs relations commerciales.

Cependant comme une inscription existant
encore en 1731 et actuellement perdue, fait
mention d'un empereur romain M. Pelet pense
que les monuments de Vaison pourraient bien
avoir été exécutés sous Gallien. Cette inscrip-
tion, gravée sur une colonne en marbre était
ainsi conçue

IMP. CAES.
P. L. GALLIEN
INVICTO. P. F.

AVGVSTO
VASIENSES.

Après Vaison M. Pelet a visité Orange et a
étudié grâces à de récents et vastes travaux
de déblaiement des parties depuis longtemps
cachées du majestueux théâtre antique que les
Romains y avaient construit. Entre autres dé-
couvertes qu'ont amené les dernières fouilles
il faut surtout mentionner les cinq gradins infé-
rieurs et le marche-pied qui formaient l'en-
ceinte de l'orchesirum et surtout deux inscrip-
tions placées au milieu des deux cunei du centre.
Elles portent

EQ. G. m
C'est-à-dire que les trois premiers gradins

étaient réservés à l'ordre équestre. Or, comme
ces trois gradins, observe fort bien M. Pelet
doivent être comptés dans les quatuordecim
réservés à la noblesse, il en résulte que le par-
terre du théâtre d'Orange, qui s'appelait alors
Y Orcheslrurn devait avoir onze rangs de sièges.
A Nimes, le parterre de notre théâtre moderne
a quatorze rangs de bancs et contient 400 per-
sonnes son diamètre est de 13 m. 70 c'est-à-
dire moitié plus petit que celui du théâtre
d'Orange bien certainement MM. les patri-
ciens de cette ville n'étaient jamais en aussi
grandnombre même sur une surface double.



M. Pelet ramené après son excursion ar-
chéologique aux monuments de Nimes les a
comparés à ceux qu'il venait de voir et en étu-
diant encore notre amphithéâtre, il a remarqué
avec plus d'attention trois inscriptions inédites
qu'il considère comme très-intéressantes dontil met l'estampage sous les yeux de l'Académie
et sur l'interprétation desquelles il se propose
del'entretenir plus tard.

M. l'abbé Azais, récemment nommé membre
de l'Académie, litàson tour le rapport suivant:

«
La première fois que j'ai l'honneurde pren-

dre la parole devant vous c'est pour rendre
compte de la vie de Mgr de Chaftoy par M. le
chanoine Couderc de Latour-Lisside. Or j'aime
à me rappeler que c'est à la vie de Mgr Cart
que je dois l'honneur de siéger parmi vous. Le
nom du saint et vénéré prélat a porté bonheur
à l'écrivain et a attiré sur lui vos suffrages. Je
suis heureux que mes premières paroles soient
pour louer la mémoire d'un pontife qui nous est
cher. Il me sembleque j'acquitte ainsi une dette
de reconnaissance.

»
Une voix aimée et toujours écoutée avec un

si vif intérêt, celle d'un collègue qui a laissé
parmi nous tant de regrets (1) vous a dit dans
un rapport qu'il ne m'appartient pas de louer
les liens qui rattachent notre compagnie aux
évêques de Nimes depuis» Flcchicr qui jeta
» sur elle quelque chose de l'éclat qui entourait
» son nom » jusqu'au savant prélat qui fait re-
vivre parmi nous l'éloquence de Fléchier la vie
de nos évêques devint comme un héritage de
famille pour cette Académie leur mémoire est

pour nous comme un culte domestique, et je me
conforme à ces traditions précieuses, en même
temps que je réponds à vos sentiments, en ve-
nant rendre compte de la vie de Mgr de Chaffoy.

• La vie d'un évêque est plus que la vie d'un
homme de bien c'est celle du diocèse à la tête

(1) M. Gaston Boissicr, professeur de ihétorique au
lycée Charlemagne.



duquel la Providence l'a placé c'est le récit de
tout ce qu'ilyaeu de vie religieuse dans le
troupeau qui lui a été confié de toutes les

œuvres de charité de toutes les institutions
pieuses écloses au souffle de son zèle épiscopal.
Mais lorsque ce pontife a été appelé à accomplir
une tâche grande etlaborieuse, en faisant sortir
un diocèse de ses ruines en relevant le sanc-
tuaire, en rendant au culte l'éclat des anciens
jours en fondant des œuvres chrétiennes desti-
nées à raviver la foi au cœur des populations
trop longtemps délaissées il laisse une mé-
moire bénie et une affectueuse vénération de-
meure attachée à son nom devenu populaire. Un
sentiment de piété fihale inspire la pensée
d'écrire une vie si féconde, et le peuple l'ac-
cueille avec amour comme un puissant enseigne-
ment de foi et de dévoûment.

Or. c'est à ce sentiment qu'a obéi M. le cha-
noine Couderc de Latour-Lisside en écrivant
la vie de Mgr de ChafToy. Il avoulu nous mon-
trer ce que c'est qu'un évêque et la fécondité
mervedlense decetteaction qu'il exerce, au nom
de la religion, sur les peuples.

11 y a dans la vie de Mgr de Chaffoy deux
parties qui la rendent chère à deux diocèses. La
première partie qui n'est que la préparation de
l'autre s'écoule à Besançon où il reçoit le
jour. Nous voyons passer devant nous le jeune
entant élevé par une mère chrétienne le fervent
séminariste qui fait ses études à Samt-Sulpice,
avec le trop fameux abbé de Talleyraud en
qui sa perspicacité lui fait deviner instinctive-
ment un dangereux ennemi de l'Eglise, et l'abbé
de Bausset le futur évoque d'Alais avec qui
il se lie d'une amitié qu'il aimera

à rappeler

comme un de ses plus doux souvenirs lorsqu'il
sera sur le siège de Nunes; le confesseurde lafoi
qui suit son évêque sur la terre de l'exil et reçoit
son dernier soupir le grand-vicaire qui pen-
dant la tourmente révolutionnaire, administre



le diocèse de Besançon le prêtre humble et
fidèle qui rentre sous le toit paternel lorsque
les mauvais jours sont passés, se voue sans bruit
et sans éclat à la pratique des bonnes œuvres
dirige les communautés religieuseset leur adresse
ces admirables lettres spirituelles qu'une main
pieuse vient de mettre au jour et qui renferment
des trésors de sagesse d'onction et de piété.
Cette partie de la vie du vertueux prêtre, la ville
de Besançon ne l'a pas oubliée et sa mémoire
y est entourée d'une vénération profonde.

»
La seconde partie de la vie de Mgr deChaf-

foy appartient au diocèse de Nimes et nous
pouvons la revendiquer comme une gloire de
famille.

» Le plus grand bienfait que la Restaurationpût
accorder a notre département c'était l'éta-

blissement d'un évêché le plus heureux choix
qu'elle pût faire pour un siége si important et
si difficile, c'était la nomination de M. l'abbé
de Chaffoy.

» Nous n'évoquerons pas ici le souvenir des
événements douloureux qui venaient d'agiternos
contrées, l'émotion était encore vivante dans les
cœurs les tentatives derapprochementessayées
par le gouvernement et l'administration étaient
impuissantes; c'était à la religion qu'ilappar-
tenait de faire tomber les haines des partis et de
cicatriser ces plaies et ce sera la gloire de nos
deux derniers évêques tous deux enfants de la
Franche-Comté d'avoir inauguré parmi nous
avec l'oubli du passé une ère nouvelle d'union
et de concorde. Plusieurs d'entre vous Mes-
sieurs, ont concouru à cette œuvre de concilia-
tion paternelle et le clergé ne saurait oublier
l'éminent magistrat qui, à la tête de l'admi-
nistration municipale a secondé avec dévoû-
ment les deux évêques de Nimes pour ogérer
cette heureuse fusion des cœurs.

Une tâche grande et difficile était imposée
au nouvel évêque. H fallait relever lcs ruines



d'une grande église ressusciter des lévites pour
le sanctuaire, fonder des écoles et satisfaire aux
besoins religieux des populations. Il semble que,
pour cette œuvre rénovatrice il fallait non pas
un prélat presque septuagénaire, mais un pon-
tife qui unît à l'ardeur du zèle l'activité géné-
reuse de la jeunesse. Mais quand on considère
la disposition des esprits on reconnaît aisément
que l'expérience, la maturité de l'âge, l'autorité
d'une vie éprouvée par la persécution sont bien
plus nécessaires pour ce travail d'organisation.
Ce qu'il faut c'est un pontife prudent et ferme
calme et réfléchi procédant avec une sage len-
teur, et surtout captivant les cœurs par le charme
irrésistible de la douceur. Or ce sont les carac-
tères que présente l'administration de Mgr de
Chaffoy. S'il n'a plus l'élan qui entraîne, il pos-
sède au suprême degré la sagesse qui conseille
la prudence qui attend, la mansuétude qui attire
et la vertu qui commande avec autorité.» Qui ne connaît son esprit de charité et dedouceur, qui

rappelle l'âme de Fénelon ? Tous
les habitants de son diocèse sans distinction de
culte et d'opimon étaient pour lui des enfants
et il avait pour eux la tendresse d' un père. Quandl'émeute

vint agiter notre cité, il n'hésita pas
à aller porter des paroles de paix à ces frères
prêts à lutter contre des frères, et vous savez
comment, à l'aspect du saint vieillard, les ar-
mes furent déposées et les ressentiments s'apai-
sèrent.

Ses autres vertus ne sont pas moins admi-
rables, et l'on ne peut se défendre d'un senti-
ment d'amour et de vénération à la vue de cette
charité pour les pauvres qui ne se lasse pas de
donner de cette mansuétude inaltérable de ce
zèle persévérant, que l'âge ne peut refroidir, de
cette, vive et tendre piété qui forment une noble
couronne autour de ses cheveux blancs.

»
C'est cette belle vie que M. le chanoine

Couderc a retracée avec un charme un bonheur,



qui donnent tant d'intérêt à son livre. On voit, en
parcourant ces pages attachantes que cet ou-
vrageest écrit avec la foi d'un prêtre et l'affection
d'un fils. 11 appartenait à celui qui avait vu de
près ce pontife, qui avait vécu dans son intimité
et qui avait surpris le secret de ses vertus d'en
reproduire le tableau. 11 l'a fait avec son cœur
et son cœur l'a parfaitement inspiré. Son livre
est à la fois un monument élevé

à la
mémoire du

saint prélat et à la gloire de l'Eglise dont il a été
le pasteur. L'auteur a semé son récit de traits
charmants, de paroles pleines de grâce dans les-
quelles on retrouve l'esprit si aimable de Mgr de
Chafloy. Il a mêlé des épisodes d'un profond
intérêt et il a reproduit quelques belles figures
de cette époque, depuis ce bon curé de Russan,
M. Bonnafous, à la foi simple et naive et au
cœur d'apôtre jusqu'à ce brave et vieux général
d'Albignac qui avait servi son roi et sa patrie
pendant près d'un demi-siècle mais qui avait
un peu trop oublié le service de son Dieu et
qui vaincu par la douce parole du vénérable
prélat rehaussa par l'éclat d'une conversion
loyale et sincère la gloire de cent batailles et
courba son front octogénaire sous la main du
pontife pour recevoir avec le saint chrême l'onc-
tion qui fait le soldat de Jésus-Christ. Le dio-
cèse tout entier revit dans son livre avec ses
œuvres, ses fondations pieuses, et c'est un beau
chapitre de plus ajouté à cette intéressante his-
toire de l'Eglise de Nimes que nous devons à
la plume savante d'un de vos anciens collè-
gues (1) dont vous êtes accoutumés à louer les
recherches et les travaux.

(1) M. Germain, professeur d'Iiîsloire à la faculté des
lettres de Montpellier.



Séance du 26 décembre 1857.

M. le président offre en hommage de la part
de M.Boudard de Béziers trois fascicules de
numismatique ibérienne une théorie de la mu-sique, déduite

de la considération des nombres
relatifs de

vibrations
par M. Deloche, et deux

tragédies de M. Mery de la Canorgue, l'une
intitulée Julia et l'autre Françoise de Rimini.
Cette dernière est une imitation de l'œuvre de
Silvio Pellico.

M. le colonel Pagezy continue la lecture de
son travail sur les céréales dont la dernière
partie sera prochainement communiquée à
l'Académie.

M. Jouvin lit le rapport suivant sur un ou-
vrage présenté par M. l'abbe Berthon

« Cet ouvrage dit M. Jouvin est intitulé
Traité du Comput ecclésiastique suivi de
plusieurs choses qui s'y raltac/ient histoire du
calendrier romain; calendrier de la Républi-
que française.

« L'auteur n'apas prétendu donner des choses
nouvelles; son but a été de réunir en un vo-
lume de 150 pages au plus les documents ren-
fermés dans divers ouvrages scientifiques sur ce
qui concerne le calendrier.

'•
En général, rien ne paraît plus simple que

cette mesure de temps par jour semaine
mois et année, dont nous faisons usage et
beaucoup de gens ignorent combien il a fallu
d'efforts, de tentatives et d'observations pour
arriver à la formation de notre calendrier.

»
Notre système planétaire comme une im-

mense horloge, fournissait, à la vérité, les
éléments de ces divisions mais il fallait l'étu-
dier, le comprendre et calculer les mouvements
de ses principaux rouages.

»
Le mouvement apparent du soleil parcou-

rant l'écliptique nous a donné l'année les révo-



lutions de la lune et ses phases les mois et
les semaines la rotation de la terre sur son
axe le jour. Quant à la division du jour en 24
heures j'ignore ce qui l'a motivée et je n'ai
trouvé nulle part comment les Grecs et les Ro-
mains divisaient l'heure. Il est probable toute-
fois, faute d'instruments de précision qu'ils ne
connaissaient ni les minutes ni les secondes
car avec des cadrans solaires et des clepsy-
dres, il eût été absolument impossible de les
apprécier.

»
Notre auteur auquel je reviens appelle

Oomput ecclésiastique l'assemblagedes suppu-
lations quz serventrégler le calendrier ecclé-
siastique.

»
Dans le chapitre premier, il s'occupe des

éléments de ce comput et commence par l'an-
née solaire, dont la durée fut d'abord fixéeà
365 jours plus tard à 365 jours et un quart
ce qui donna lieu à l'intercallationd'unjour
tous les quatre ans, ordonnée par Jules' César.
L'année où elle avait lieu fut nommée bissex-
tile, parce que le jour ajouté dans le mois de
février s'appelait bis sexto calendas.

»
La petite erreur en excès commise dans la

durée de l'année s'était successivement accu-
mulée il advint que l'équinoxe du printemps
qui tombait au 21 mars lors de la tenue du con-
cile de Nicée en 325 se trouva en 1582 en
retard de 10 jours et nécessita une nouvelle ré-
forme entreprise par le pape Grégoire XIII à
qui nous devons le calendrier admis générale-
ment en Europe, à l'exception de la Russie, qui
suit encore la réforme julienne.

»
Du reste cette partie de la réforme gré-

gorienne est traitée avec beaucoup de clarté par
1 Berthon dans le cours de son ouvrage, qui
comprend l'examen du calendrier de la primitive
Eglise; la manière de trouver les lettres domi-
nicales, le nombre d'or les épactes soit dans
l'ancien suit dans le nouveau style; de déter-



miner la fête de Pâques et de résoudre enfin

au moyen des tableaux joints à la fin du vo-
lume, toutes les questions relatives au calendrier
Mais comme on n'a pas toujours ces tableaux,
etque chacun peut être appelé à traiter les
mêmes questions pour des recherches hi-toriques
ou chronologiques vous me permettrez de con-
signer ici quelques formules qui ne font, au
reste que concentrer en quelque sorte les dé-
veloppements contenus dans 1 ouvrage de M.Berthon,et quej'ai extraites pour mon usage
particulier d'un livre intitulé Un million de
faits.

CYCLE solaire
le reste de cette

division donnera l'année
du

cycle correspondant
à l'année M.

LETTRE Dominicale,

En n n
aIm. «l. j, v. s. d. les ourssEn désignant par1. S o 4 5 o les |ourss

delasemaine., le reste de la division, indiqué
par la formule suivante donne lejour de la se-
maine auquel correspond le 1er mars de l'année
dont le quantième est donné.

Dans cette expression m désigneles deux pre-
miers chiffresdroite du millésime et S ce
qui restp à gauche.

Les fractions – et – sont les quotients.

Le reste de la division ci-dessus est désigné par
R dans les formules suivantes

Formule n" 2.

NOMBRE
d'Or. – c'est le reste de cette

19
division M étant le millésime de l'année dont



Formule n« 3.

comme dans la formule marque le nombre de
siècle contenu dans le millésime à l'année dési-
gnée par M.

Exception pour ce troisième cas. Si E = 25
et que N > 11 et que l'on trouve pour le jour
cherché le 25 avril il faut rétrograder d'une
semaine.

»
Quelques applications suffiraient pour prou-

ver que ces formules peuvent servir à résoudre
la plupart des questions relatives au calendrier
mais je m'en dispenserai pour ne pas vous oc-
cuper trop longtemps et retarder le plaisir que
vous allez éprouver par la lecture intéressante
qui nous est annoncée par l'ordre du jour.. Jetermine l'examen de l'ouvrage deM. Ber-
thon en vous signalant la partie qui concerne le



calendrier romain, dont l'étude est utile pour
les recherches historiques.

L'histoire de notre calendrier républicain
offre aussi sa part d'intérêt et donne une
origine plus noble qu'on ne le suppose d'or-dinaire

au mot sans-culottes dont on décora
les cinq jours complémentaires de l'année.
On a voulu, dit l'auteur, que ce mot vînt de
ce que le partie de la Gaule dite Lyonnaise
étant

appelée
Gallia-Braccaia le reste des

Gaules, jusqu'aux bords du Rhin, devait être la
Gaule non-culotèe ce qui n'est pas tout-à-fait
le synonymede sans-culottes. Quant an 6e jour
complémentaire pour les années de 366 jours,
il marquait une période appelée franciade, et
M. Berthon nous donne la correspondance des
années républicaines et des franciades avec les
années de l'ère vulgaire. Espérons qu'on n'aura
jamais besoin de recourir à ce tableau qui com-
mence en 1794 et se prolonge jusqu'en 1922.

En somme quoique le livre de M. Berthon
ne soit qu'un recueil de choses connues on doit
reconnaître pourtant qu'ilpeut être utile non
seulement aux ecclésiastiques mais aux chro-
nologistes ainsi qu'aux historiens qui auraient
besoin de fixer ladateoule jour d'un événement
pfcr la connaissance d'un des éléments qui ren-
trent dans la supputation du comput. Je pro-
pose donc que M. Berthon soit remercié de son
envoi, et je me joins à notre honorable secrétaire
perpétuel pour proposer sa candidature comme
associé correspondant.

»



Séance du 9 janvier 1858.

Après le dépôt des recueils offerts en hom-
mages les mémoires de la Société impériale
archéologique du midi de la France et ceux de
la Société des sciences naturelles de la Rochelle,
il est donné lecture d'une lettre de M. le recteur
de l'Académie de Montpellier, qui réclame,
au nom de M. le ministide l'instruction pu-
blique, la coopération de l'Académie du Gard
pour un vaste travail d'ensemble sur la topo-
graphie des Gaules jusqu'au quinzième siècle.
L'Académie, qui dès longtempsa reconnu la
lacune regrettable que présente pour ces époques
reculées l'histoire archéologique de la France
met avec empressemement au service de cette
grande œuvre les efforts de zèle de deux de ses
membres MM. Pelet et Germer-Durand qui
se chargent de faire les recherches nécessaires,
qui déjà même, et sans attendre l'appel fait par
le pouvoir supérieur ont réuni des matériaux
qu'ilsne manquerontpas d'adresser à M. le mi-
nistre de l'instruction publique, afin de répon-
dre à sa récente et haute pensée.

M. Pelet communique ensuite la note sui-
vante sur une nouvelle pierre romaine qu'il vient
d'étudier

On a pu remarquer depuis longtemps, dit-il,
sur la route de Nimes à

Uzès
une pierre plan-

tée sur un terrain communal contre le mur
d'enceinte d'une olivette. Cette pierre, d'une
forme à peu près rhomboïdale dans son plan,
n'était pas plantée verticalement comme on le
voit par le dessin que j'ai l'honneur de mettre
sous vos yeux; elle ne laissait voir qu'une de
ses faces insculptée de glyphes tracés à la pointe
par une main peu habile dans l'art du dessin
sur une surface grossièrement polie. Ces glyphes
offrent généralement des vermiculations à peu



près concentriques, des fleurs à six pétales et des
espèces de croix de Malte qui forment la base
de cette singulière frise formant des divisions
plutôt capricieuses que combinées.

»
La disposition bizarre de ces sculptures la

forme plus bizarre encore de la pierre dans la-
quelle elles sont entaillées, nous faisaient con-
sidérer cette espèce de cippe comme ayant ap-
partenu à l'un de ces monuments informes queles Celtes

nous ont laissés, et qui semblent re-
belles aux investigations de la science.

•=
Nous trouvions surtout une grande analogie

entre les sculpturesde cette pierre et celles qui
sont gravées de la même mamère, sur neuf
pierres, qui forment la couverture d'un monu-
ment celtique connu sous le nom d'Allée cou-
verte ouTombelle de l'île de Gravriiiis, à peu de
distance de Locmariaquer. Cette grotte dont
vous avez le plan sous les yeux a douze mètres
de longueur sur 1 m. 80 c. de large les dalles
qui la recouvrent sont sculptées d'une manière
encore plus bizarre que celle dont nous nous
occupons, mais ces sculptures offrent cependant,
comme vous le voyez par le dessin quiena été
publié une certaine analogie dans la forme et
plus encore dans la manière dont les unes et les
autres ont été exécutées.

Ces considérations nous ont déterminé à
faire extraire ce monument de l'emplacement où
il avait été accidentellement placé et nous
l'avons fait transporter à la Porte-d'Auguste
où il se trouve maintenant.

Sa hauteur est d'environ 2 mètres, sa coupe
horizontale forme une espèce de triangle dont
deux des côtés sont en ligne droite faisant un
angle aigu, et letroisième

d'une
forme à peu

près circulaire, a été laissé brut parce qu'il était
évidemment destiné à être enchâssé dans un
mur de manière à ne laisser visibles que les
deux faces sculptées. La pierre est légèrement
pyramidale jusqu'à sa base indiquée par un



bandeau tout uni, de dix centimètres de hauteur.
Maintenant que la pierre est entièrement

visible on peut remarquer que les sculptures
des deux faces unies sont combinées d'une ma-
mère à peu près symétrique et que le monument
était destiné à être placé debout absolument
comme une colonne milliaire.

» Cette forme et cette disposition nous font
penser que ce n'était point là une pierre drui-
dique mais plutôt l'une de ces pierres bornales
que les Romains à l'imitation des Celtes et des
Grecs plaçaientà l'extrémité des empires des
provinces. des cantons pour en établir les
limites et l'étendue indépendamment des bor-
nes milliaires, qui n'indiquaientque les distances
sur les voies publiques.
«Cespierresromaines dit M. de Cambry

' (Monuments celtiques p. 273) étaient cepen-
» dant travaillées de main d'hommes elles por-
» taient des caractères des sculptures des
»

chiffres mais quand le travail de l'homme fut
» effacé par le temps on a pu les confondre
> avec les monuments bruts des Druides.

»
On peut suivre encore dans la Champa-

ïne,aeiistre autres ces directions de pierres
» botnales qui séparaient le territoire. Julius
» F/accus,

Julius
Frontinus Simplicius Hy-

ginus etc., etc., nous ont laissé des détails
» précieux sur la forme sur la nature et sur
» Ja

signification
de ces bornes. Les pierres tra-

» vaillées de manière à former un triangle sca-
» lène une figure rhomboïdale un

trapèze

» un parallélogramme, une spatule, etc. etc.
» ces pierres, sur lesquelles on gravait des

»
têtes d'aigles un croissant des images du

» soleil et de la lune une patte d'ours, de loup,
» des caractères, des lettres et des chiffres, indi-
»iuairenutrlca position des forêts des rivières» des

sources des villages ou des villes, les
>

mines voisines ou lointaines les monticules,
» les tombeaux tout ce qui couvrait la surface



>i de la terre qu'on avait intérêt d'étudier et de
» connaître.»

• Nous regrettons de n'avoir pas sous la main
les auteurs que vient d'indiquer M de Canibry
ils nous feraient peut-être connaître quelle pou-
vait être la signification de ce^ verrait ulations
concentriques de ces fleursà six pétales de

ces croix
de Malte, gravées sur la piErre bornale

de Nimes.

»
M. deCambrycilequelquesexemplesd'indi-

cations signaléespar de, lettres sur ces pierres
L'A sur un terme indiquait que la find'une propriété n'était pas éloignée

LeB désignait un chemin fourchu un car-
refour

» L'E un vallon en face
L'I le sommet d'une colline ou un chemin

L'O, au septentrion annonçait une forêt et
le ruisseau qui la traversait

» L'R, des termes, etc.
On choisissait des pierres étrangères pour

lesbornes ou termes qu'on établissait, pour
qu'elles fussent caractérisées et qu'on ne les
confondît pas avec les rochers dépouillés.

Auguste principalen,ent fit établir des
divisions de contrées qu'ilsignalapardes pierres
façonnées et polies de main d'hommes; de là,
le nom d'Augustèï qui leur était donné par
Frontin.

• Peut-être que les pierres que nous trouvons
sur l'antique voie romaine à' Ambrussum à Sub-
sfantio et qui ne sont point des milliaires ap-partiennent-elles à la catégorie des pierres bor-
nales.

» Ces monuments des Romains étaient con-
sacrés par des libations et des sacrifices.
Quand on avait creusé la place destinée au
terme qu'on allait élever, on y jetait des flam-
beaux allumés, les restes des victimes, du sang
du miel et du vin. On posait la pierre couvert'
de voiles de parfums, de couronnes on l'ape



payait avec quelques fragments de pierres etc.
De là s'accrédita l'erreur qui fit confondre ces
monuments avec des tombeaux.
»En vous soumettant nos conjectures Mes-

sieurs, sur un monument unique dans nos con-
trées, d'une forme bizarre insolite nous n'en-
tendons les considérer que comme probables
en cette circonstance comme dans toute autre
nous ferions volontiers le sacrifice de notre opi-
nion personnelle; nous serions heureux de trou-
ver dans l'opinion d'un autre plus de probabilité,
et plus heureux encore si les preuves apportées
étaient telles qu'ilne restât aucun doute sur la
véritable destination de ces vieux débris »

A la suite de cette lecture écoutée avec un vif
intérêt, l'Académie nomme à l'unanimité mem-
bre correspondant M. Brachet, docteur méde-
cin à Lyon auteur d'un grand nombre d'écrits
estimés et elle procède ensuite au renouvelle-
ment de son bureau, qui sera ainsi constitué
pour l'année 1858

Président M. Jouvin ingénieur en chef en
retraite

Vice-président M. Aurès', ingénieur en chef
du département

Tresorier M. Auguste Pelet inspecteur des
monuments historiques;

Bibliothécaire M. Liotard père bibliothé-
caire de la ville

Secrétaire perpétuel M. Nicot, recteur hono-
raire

Secrétaires adjoints MM. Jules Salles et
Germer-Durand.



Séance du 23 janvier 1858.

M.OUive Meinadier, chargé de rendre compte
de trois numéros des Annales de la Société
a" Agriculture Arts et Commerce de la Cha-
rente continue le rapport qu'il avait commencé
et s'attache particulièrementà reproduire un im-
portant mémoire sur le drainage qui est dû à
M. Levert ingénieur hydraulique.

«
L'auteur, dit M. Oliive Meinadier n'a pas

eu la prétention d'exposer une théorie complète
de ce nouveau procédé agricole, mais il a voulu
seulementen bien indiquerle but et les effets et
surtout constater les résultats et les opérations
pratiques que comporte son application.

» M. Levert insistepeu sur les avantages qu'on
trouve à assainir les terres humides en les dé-
barrassant des eaux nuisibles en rendant aux
engrais leur action fertilisante. parce que ces
avantages sont déjà généralement appréciés
mais

il
s'occupe d'abord de rechercher quels

sont les terramsàdrainer, c'est-à-dire
«Les terres froides qui, sans être perméables

par elles-mêmes reposent sur un sous-sol im-
perméable

» Et les terresfortes, celles où l'argile domine.
«Puis, après ces indications, il traite des voies

de décharge fossés ou cours d'eau et ensuite
des dispositions générales et d'un système com-
plet de drainage qui exige toujours l'emploi de
deux sortes de drams les

uns dit d'asséche-
ment, les autres dits collecteurs.

• M. Levert donne pour l'établissement des
uns et des autres les plus utiles conseils et ter-
mine par l'exécution du travail.

« On commence dit-il, par tracer, au moyen
de jalons et de piquets les directions et lea
pentes des drains ordinaires et principaux puis
on procède successivement à l'ouverture des



tranchées ou rigoles et à la pose des tuyaux,
Le déblai des tranchéesdoit toujours être di-

rige de manière à assurer pendant l'exécution
du travail, un écoulement facile des eaux. A cet
effet, il doit être commencé par la partie infé-
rieure des drains principaux et remonterensuite
progressivement

ieshgnes
des

petits
drains.

La largeur des tranchées au fond est de 6à 12
centimètres suivant le calibre des tuyaux.

Au sommet, elle s'ëieve généralement âOm. 40
ou Om. 70 elle dépend évidemment tant de la
profondeur du drainage que du degré de consis-
tance du sol.

Pour creuser une rigole d'après ces dimen-
sions, on tend un cordeau suivant sa direction
et l'on pratique tout le long une incision pro-
fondeà la bêche. On fait ensuite quatre bêchages
successifs au moyen de bêches étagées dont la
largeur décroissante permet d'entamer le sol sur
des largeurs de plus en plus petites. Après cha-
que bêchage on nettoie le fond à

aide
de

pelles recourbées par le bout, dites écopes ou
curettes.

Si ]e sol est pierreux, on se sert, pour ameu-
blir d'abord le terrain de chaque tranchée, du pic
à deux branches. Dans les terres graveleuses
on pilonne le fond avec une dame anglaise.

"Quand les tranchées sont terminées,on en
vérifie les dimensions au moyen de gabarits et
la pente au moyen de mvelettes.

Ce n'est génëratement que lorsque la taille
de la tranchée est complétement achevée que
]'on entreprend ]a pose des tuyaux de chaque
hgnede drains.

On commence cette pose par le haut des
tranchées afin de pouvoir se débarrasser de la
boue à l'aide de curettes sans courir le risque
de la faire entrer dans les conduits.

La mise en place des tuyaux se fait soit à
la main soit, de préférence au moyen d'un
outu spécial, dit broche dans jequeit'ouvner



enBle les tuyaux et qui lui permet de les poser
au fond du drain en restant debout sur la sur-
face du sol.

r Les tuyaux doivent être placés bout à bout,
aussi jointivement que possible et avec toutes
les précautionsnécessaires pour ne pas y laisser
pénétrer de matières terreuses. Quand ils sont
mis en place on pose au-dessus de chaque joint
une pelote d'argile ou mieux encore une pierre
plate ou un fragment de tuyau cassé. et on les
recouvre d'une couche de Oui. 15 de terre argi-
leuse qu'on tasse fortement,pour empêcher
que celle qui sera jetée d'en hautne dérange les
tuyaux.

Le remplissage des fouittes doit se complé-
ter le plus tôt possiHe après la pose des tuyaux.
de crainte qu'dne survienne des pluies gui, en
délayant la terre en entraînent une partie dans
les conduits. I) se fait en ramenant ta terre dans
la tranchée à l'aide d'un crochet ou rateau en fer
à deux ou trois dents.

Une machine à fabriquer les tuyaux, ajoute
M. Levert, a été acquise par

l'administration

et connée à un fabricant d'Angouleme, qui
pourra livrer les tuyaux de petitcalibicau prix
de 22 à 24 fr. le millfer et ceux de gland dia-
mètre à 30 ou 35 fr. et comme la longueur de
chaque tuyau, gros ou petit est de Om.31,on
peut évaluer à 310 mètres la longueur totale
d'un millier.

Cette appréciation conduit naturellement
M. Levert a rechercher quel peut être le plix de
revient du drainage. Les frais d'établissenn'nt
dépendent sans doute de l'espacement adopté
pourles drainb, de leur profondeur, du prix des
tuyaux, des difficultés du terram, de la lon-
gueur nécessaire des collecteurs, et de beaucoup
d'autres éléments qui par leur nature sont
essentiellement variables.M est donc impossible
de préciser d'avance et d'une manière absolue
un prix de revient applicable à tous les cas. Ce-



pendant M. Levert a cru utile. pour donner au
moins une idée approximative du chiffre de la
dépense probaNe. de la calculer pour des circon-
stances moyennesqu'ilsuppose ainsi définies

profondeur des drains. lm. 20-Espacement. 12 00"
Pnx des petits tuyaux (Om. 3) pris

à )afabrique. 24 fr.
Prix

des
tuyaux de gros calibre

(Om. 06) pris à la fabrique. 32 fr.
Distance du lieu de fabrication des

tuyaux au lieu d'emploi. 30 kil.
Si l'on suppose que le poids moyen du mil-

lier de tuyaux soit de 800 kdog et que le prix
du transport soit de 25 cent. par kilomètre et
par 1,000 kilo le prix d'un millier de tuyaux
transporté à 30 ki)omctres sera de. 6 fr.

Si l'on admet aussi que la terre à drainer
est une argile siliceuse d'une dureté moyenne,
de sorte que la largeur des tranchées, deOm. 06
au fond, soit de Om. 50l'ouverture, et que les
frais de creusement des rigoles, y compris leur
remplissage et la pose des tuyaux ne dépas-
sent pas par mètre courant. 12 fr.

Si l'on considère en outre, ('hectare de ce
terrain, les lignes de petits drains, espacés de
12 mètres, occuperont ensemble une longueur
totale de B50 mètres environ et comporteront
l'emploi de 2,600 tuyaux. Quant aux drains
principaux, leur longueur sera, d'après la
moyenne ordinaire ït5environ de celle des
petits drains soit de

170
mètres, et le nombre

des tuyaux qui les composeront sera par consé-
quent de 510 mètres.

D où
il résulte que ]e prix

du drainage de l'hectare de terrain, placé dans
les conditions moyennes ci-dessus adoptées
pourra être établi ainsi qu'ilsuit

Achat de2,600 petits tuyaux à 21 fr. )e mil-)ier. 621.40
Achat de 510 gros tuyaux à 32 ir.

A ~epo)'~ 62 f.40



Report. 62f.4f)
le millier 16 30

Transport de 3,110 tuyaux du lieu
de fabrication au

lieu d'emploi, à rai-
son de 6 fr. le millier. 18 65

Façon de 1,020 mètres courants de
tranchées,pose des tuyauxet remplis-
sageàl2cent.temetreeourant.ll2 20TOTAL. 209~55

-Ce prix se rapproche beaucoup de la
moyenne

du coût d'établissement
des drainages

qui ont été déjà exécutés dans quelques dépar-
tements. Il comprend comme on

le
voit, les

frais accessoires de toute nature que comporte le
travail complet. Mais si l'on suppose qu'une
partie des opérations telles que te transport des
tuyaux et

)a main
d'œuvre des tranchées, soient

exécutées directement, l'une par le propriétaire,
l'autre par le fermier en compensation de
l'avantage que doit lui procurer le drainage ]e
montant de la dépense ou du moins de la somme
à débourser diminuera sensiblement. Votre
rapporteur, toutefois, peut aftirmer que ceux
des membres de la société libre d'agriculture du
Gard comice agricole de Nimes qui ont voulu
essayer du drainage dans leurs terres, ont pré-
tendu qu'illeur revenait à 270 fr. l'hectare.

Les avantages produits par l'opération du
drainage, et notamment ses effets sur le rende-
ment des récottes dit cn terminant M. Levert
sont aujourd'hui constatés d'une manière irré-
cusable pM l'expérience. En Angleterre, où
l'application de ce procédé it pris depuis une dou-
zaine d'années un développement considérable
les agriculteurs s'accordent à reconnaître que le
produit d'une terre drainée équivaut générale-
ment à une fois et demie et souvent à deux fois
le produit de la même terre avant L'assainisse-
ment. Aussi aeceptent-its avec empressement les



fonds que le gouvernement leur avance jusqu'à
concurrence du tiers de la dépense, encore bien
que le taux d'intérêt de ces prêts s'élève â61[2
pour 100 y compris l'amortissement.

En France la pratique de ces opérations a
commencé à se propager depuis quelques an-
nées seulement, et les résultats obtenus sont de
nature à faire espérer qu'elle se développera ra-
pidement sur une large échelle. U résulte en
effet des nombreuses expériences déjà faites
sur divers points du territoire que le drainage ne
produit pas seulement, aupomt de vue de la
modification du sol et de la facilité de sa culture
des avantages considérables mais qu'tlconsti-
tue aussi, par son influence puissante sur le ren-
dement des récoltes une excellente opération
financière l'intérêt des fonds qui y sont em-
ployés s'élève généralement à 15,So 33 0[0~

sans descendre jamais, dans les circonstances
les plus défavorables au dessous de 10 à 12
il arrive même assez fréquemment que l'aug-
mentation de produit d'une seule année suffit
pour couvrir la dépense de l'opération.

Du reste pour faire apprécier d'une ma-
nière plus sensible les résultats du drainage
M. Levert croit ne pouvoir mieux faire que de
citer quelques exemples qu'ilemprunte aux ou-
vrages les plus accrédités sur la matière.

Nous terminons ici, ajoute le rapporteur,
l'analyse du numéro des Annales de la Société
d'Agriculture, Arts et Commerce du départe-
ment de la Charente, que nous nous proposions
de vous faire connaître et nons espérons la
continuer dans une de nos prochaines séances.'



Séance du 6 février 1858.

M. le président Jouvin dépose les ouvrages
suivants:

Annales de /?M~u< des provinces 7s:-
dances nouvelles de la Zoo/o~M par M. de
Quatrefages -Annalesde la Société ~rz'-
culture de la C/tOT-em~, Bulletin de la &)-
ciété des Antiquairesde .PK'fm&e, et /?e//ej;!o?u
sur l'action ae ~me, par M. Brachet, de
Lyon.

M. Jules Salles secrétaire donne lecture
d'une lettre du même M. Brachet, qui remercie
l'Académie de lui avoir accordé le titre de cor-
respondant.

M. l'abbé Azais donne lecture de la première
partie d'une Etude sur Joseph de ~SM~e.

Accoutumé à aborder l'histoire contempo-
raine par ses côtés les plus dignes d'amour et
de respect f~, l'auteur n'a pas craint de juger cet
homme célèbre, qui aima tant à se jeter dans
toutes les mêlées où se débattaient naguères les
plus hautes questions de politique de religion
et de philosophie. M. Azais s'est appliqué à bien
faire conuaitre, à apprécier exactement, la mé-
thode, le style, les doctrines mystiques de celui
en qui il trouve et nous montre tour à tour
l'homme d'Etat, l'homme de lettres le philo-
sophe et le chrétien. Comme le caractère innue
toujours puissamment sur le talent commel'écrivain

n'est pour ainsi dire que la suite et le
reflet de l'homme et que l'homme fait surtout
bien comprendre l'eenvaiu M. l'abbé Azais
entre d'abord dans des détails biographiques qui
ont paru à l'Académie tracés avec une fidélité
scrupuleuse et un charme pénétrant.

Joseph de Maistre dit M. Azais né au

(1) Voir fd ~'c de Mgr ftn-t et le Péleriage dent la
7érre-Saints,



sein des paisibles vallées de la Savoie, semble
refléter

dans
son âme forte et énergique la sau-

vage grandeur des lieux où s'est écoulée son
enfance et son cœur parait emprunter à cette
nature pittoresque et grandiose quelque chose
de sa force et de sa puissance. Il se rattache par
quelques-uns des côtés de son être à cet autre
enfant de la Savoie, qui fut à la fois un grand
saint et un admirable écrivain et l'on surprend
en lui quelque chose de la simplicité aimable,
de lafranchiseetde la cordialité de saint Fran-
çois de Sales. Placés aux deux termes extrêmes
de 1 histoire littéraire de ieurpa~s 1 un à l'en-
trée du dix-septième siècle l'autre à la fin du
dix-huitième, le saint évêque et le philosophe
chrétien se rapprochent parles qualités qui dis-
tinguent )e génie littéraire de la Savoie la grace
et l'enjouement, la sensibilité et une certaine
bonhommie qui n'est pas exempte de malice ni
de finesse. Originaire d'une contrée qui touchait
au berceau de Rousseau et au séjour du vieil-
lard de Ferney, il apprend bien jeune à con-
naître ces noms qu'il poursuivra un jour des
ardentes invectives de son âme indignée.

La foi, le travail, la résignation une fidé-
lité inviolable voilà le résumé d'une vie qui
traverse tant d'orages et passe par de si tristes
vicissitudes. Issu d'une noble et ancienne fa-
mille de Savoie, en qui les traditions d'honneur
et de foi chrétienne étaient héréditaires, le jeune
Joseph de Maistre y puise ces principes qui for-
meront en lui le magistrat gentilhomme, et plus
tard l'écrivain chevaleresque qui sera toujours
fidèle à la fière devise de ses ayeux Forshon-
neur, nul souci. Son jeune âge est nourri d'étu-
des fortes et antiques qui communiquent à son
intelligence cette vigueur et cette élévation que
nous retrouvons dans sa vie et dans ses écrits.
Le caractèredominant de ses premières années
cest, avec le trayait, une soumission absolue
à ses parents. Dans cet enfant obéissant on peut



déjà pressentir l'homme qui défendra avec tant
d'éloquence les droits de l'autorité. La sensi-
bilité affectueusede son cœur se révèle dans son
amour pour sa mère. 11 dit, avec une accent
admirablede piété filiale Ma mère était uu

ange a qui Dieu avait prêté un corps. Mon
bonheur était de deviner ce qu'elle désirait de
moi, et j'étais dans ses mains autant que la
plus jeune de mes sœurs. L'homme mora),
dit-il encore lui-même, est peut-être formé
à dix ans, et s'il ne l'a pas été sur les genoux
de sa mère ce sera toujours un grand mal-

p heur. Rien ne peut remplacercette éducation.
). S) )a mère surtout s'est fait un devoir d'impri-
mer profondément sur le front de son fils le
« caractère divin on peut être à peu près sur
-.que la main du vice ne l'effacera jamais.'Ces
paroles nous font cjnnaitre ce qu'iladû lui-
même à la tendre sollicitude de celle qui lui a
donné le jour', et pourquoi le signe chrétien n'aa
jamais été altéré sur son front.

Le jeune élevé montra dans ses études une
rare pénétration, une ardeur persévérante et
une puissance de mémoire qui n oubliait rien de
ce qu'elle avait appris et qui était, selon sa
comparaison comme un vaste casier où il pui-
sait sans efforts ces souvenirs d'histoire, de
poésie de science qu'ilsemait avec tant d'à-
propos dans sa conversation et ses écrits. Jeune
homme méditatif et recueilli, il devient bientôt
un magistrat qui unit l'instruction à l'intégrité,
et au milieu de ses graves fonctions, il sait se
réserver quelques heures pour les études qui lui
sont chères. 11 lit beaucoup et avec cette atten-
tion concentrée qui est le signe des intelligences
supérieures. Remontant aux belles et pures
sources de l'antiquité, il y abreuve avec amour
son intelligence et sa lecture de prédilection
c'est le texte grec de Pindare et de Platon dont
il comprend admirablement la langue harmo-
nieuse, et cette double étude du poète et du



philosophe semble avoir communiqué à son es-
prit ce lyrisme pindarique et cette élévation
sereine des deux auteurs antiques.

C'est au milieu de ses chères études et de
ses fonctions de magistrat, remplies avec hon-
neur et modestie, que la Révolution vient Je
surprendre. Il quitte la Savoie envahie et
n'écoutant que la voix du devoir, qui eut tou-
jours sur lui tant d'empire il prend avec ses
princes bien-aimés le chemin de l'exil et de-
vient le ministre pauvre et dévoué d'un roi dé-
pouillé de son royaume. On a d]t qu'ilyavait
en lui un mélange du courtisan et du militaire
il n'a eu du militaire que l'honneur et le cou-
rage, et du courtisan que la fidélité au mal-
heur il a été le noble courtisan de l'exil il ou-
blie le beau ciel de l'Italie et s'achemine loin
d'une famille aimée vers les froides contrées
de la Russie, avec l'obéissance du soldat qui va
occuper, au péril de sa vie le poste périlleux
qui

lui
est

assigne
et là, à Saint-Pétersbourg,

philosophe simple et inaccoutumé aux intrigues
il représente avec zèle et une abnégation tou-
chante la cause de son maître proscrit et s'at-
tire par ses vertus attachantes l'estime et l'af-
fection de ses hôtes. Il se réfugie dans l'étude
avec une ardeur nouvelle pour échapper aux
ennuis de l'exil ses livres deviennent les com-
pagnons bien-aimés de sa solitude et c'est pen-
dant ces longues années d'isolement qu'il com-
pose ses principaux ouvrages.

Cependant le souvenir de la patrie et des
amis le poursuit toujours sur la terre étrangère
et lui arrache des plaintes touchantes. « J'ai

perdu dit-il avec tristesse, l'espoir de revoir
2/ bel nce~C C/~e /4~CM?MM parte e'/HtfM'

M
c~eo~oŒ é /t/p2. Il y a, ajoute-t-il deux
choses dont le souvenir ne s'efface point, le
soleil et les amis. Voyez encore ma résigna-
tion je sacrifierais sans beaucoup de peine le
soleil si mon cocur était tranquille sur l'autre



point. Que de regrets lui cause l'absence
de sa famine Ce sont des enfants qui sont loin
de lui et qu'il voudrait serrer dans ses vieux
bras, sur son cœur toujours jeune. C'est une
fiHe jeune orpheline d un père vivantqu'ilil
n'a jamais connue, dont il voudrait contempler
les traits. J'aime à révéler ce cœur bon sen-
sible, ouvert aux douces émotions de la vie,
qu'on est loin de soupçonner dans le philosophe
absolu, inflexible qui se nourrit de hautes
abstractions et de théories transcendantes.

A côté de l'écrivain intolérant pour l'erreur,
inflexible sur les principes ilaa l'homme in-
dulgent et facile dans les relations sociales,
d'une grande tolérance, se plaisant à considérer
les hommes par leur côté louable. Si, quand il
tient la plume, il est ardent, véhément, agres-
sif, dans !e commerce de la vie, il est doux,
bienveillant, enjoué et plein d'aménité. Il y a
bien, comme il l'avoue lui même dans sa ma-
nière de parler quelque chosede vibrante, comme
disent les Italiens, et de tranchant qui, dans les
moments surtout de chaleur et d'inadvertance,
a l'air d'annoncer un certain despotisme d'opi-
nion, auquel, ajoute-t-il avec modestie, il n'aa
pas plus de droit que tout autre. Mais aussitôt
je ne sais quelle aimable bonté vient tempérer
cette ardeur et attirer doucement vers lui.

Quel charme, quelle verve entraînante dans
sa conversation. J'aime à le voir comme il se
peint lui-même les pieds sur les chenets le
coude sur la table parlant tout haut, excitant
sa pensée et rasant mille sujets à tire d'ailes. Sa
parole vive légère, enjouée intanssable
prend tous les tons, jaillit en traits piquants, en
aperçus ingénieux et répand sur tous les sujets
les richesses d'un esprit souple, gracieux et
fécond.

Mais le plus beau côté de la vie du comte de
Maistre, le plus digne d'admiration c'est sa
double ndélité à son Dieu et à son roi. Je vois



en lui le gentilhomme royaliste par excellence
c'est-à-dire l'homme d'une tradition disons
mieux, l'homme d'une anbction etd'un devoir.
Il sait à qui i] doit sur )a terre son amour, son
obéissance ses bras, son sang et sa vie et il
paie noblement sa dette. LaSdélité à son prince,
c'est pour lui la religion du cœur. Rien ne sau-
rait 1 affaibhr. Tant qu'il y aura dit-i), une

maison de Savoie qui agréera mes services, je
lui serai toujours 6de)e.

Le chrétien paraît encore plus grand en lui
que)egenti)hommesi!oyaletsidévoué.De
Mai~tre n'appartenait pomt à cette génération
légère et sceptique qui oubliant à l'école d'une
pht)osophieincrêdute!a foi de ses pères,se fai-
sait un jeu sacrilége des plus saintes croyances.Il a conservé toujours purs les sentiments reil-
gieux qu'ilpuisés sur les lèvres et dans le
cœur d'une mère. Le souffle du doute n'a point
terni la limpide sérénité de sa foi, et il tient à la
religion par toutes les fibres de son âme si pro-
fondément catholique il ne rougit pas d'en ac-
complir toutes les pratiques en face du schisme
moscovite et ses exemples aussi bien que ses
parolesinspirées par une foi sincère deviennent,
à Saint-Pétersbourg pour bien des âmes

comme des semences bénies qui préparent leur
retour au sein de l'Eglise romaine. C'est qu'il y
a dans cette vie si franchement chrétienne, dans
cette vertu qui ne se dément jamais, une sorte
d'apostolatqui exerce autour de lui une influence
secrète.

Un cœur aussi sincèrement religieux ne pou-
vait qu'être franc vrai et ouvert. De Maistre
ne connut jamais l'art des déguisements la
loyauté est ie fond de son caractère il pense
tout haut, .ainsi qu'il aime à le dire et quoique
diplomate l'ombre même de la dissimu)at]on
répugne à cette nature honnête, simpleet drmte.
La vérité est la règle de sa conduite comme le
but de tous ses travaux. La vérité il la dit à



tous et partout, à i'exiié comme aux têtes cou-
ronnées.ne tint pas à lui qu'ilne~întsealaà
Paris la dire à Napoléon.

Au milieu de ces marques de considération
et d'estime dont il jouit à Saint-Pétersbourg.
ses yeux comme son cœur sont toujours tournés
vers sa patrie. Les restaurations qu'il avait ap-
peléesde ses vœux et que ses instmcts prophé-
tiques avaient annoncées à l'avance avec une
précision merveilleuse, s'étaient accomplies. 11

veut revoir. avant de mourir sa chère Savoie
replacée sous le sceptre paternel de ses maîtres
légitimes. Il quitte la Russie emportant les
regrets d'une société qui a su apprécier les qua-
lités éminentes de son esprit et de son cœur. Il
fait une halte rapide à Paris et y noue en pas-
sant, d'illustres amitiés. 11 devait cette visite à
une ville au sein de laquelle il avait depuis long-
temps acquis le droit de cité par ses vives sym-
pathies pour la France et la distinction avec la-
quelle il avait parlé notre langue. Les honneurs
et les plus hautes dignités l'attendent à Turin
comme la récompense de ses longs services et
de son dévoûment éprouvé. Il n'y trouve point
le calme et le repos qu'il

aurait déliré
pour ses

vieux jours; de tristes pressentiments agitent
son esprit à la vue du ferment révolutionnaire
qui travaille encore sourdementles peuples. Son
regard scrutateur rencontre de toutes parts des
symptômes de décadence qui lui arrachent ce
cri

de
douleur Je m'en vais avec l'Europe

c'est s'en aller en bonne compagnie. Ses
dernières paroles trahissent cette angoisse pro-
fonde qui tourmente son âme en combattant
des innovations qu'ilregarde comme un danger,
il laisse tomber de ses lèvres cette sombre pro-
phétie Messieurs, la terre tremble et vous

voulez bâtir. Et quelques jours après la ré-
volution éclate en Piémont.

Si nous réunissons maintenant les princi-
paux caractères de la vie du comte de Maistre



nous y rencontrons peu de mouvement et d'ac-
tion. C'est une vie intime et recueillie qui se
répand peu au dehors et s'écoute paisiblement
dans )e silence de l'étude et de la méditation.
C'est une vie de pensée. d'observahon qui
étudie la marche des événementssans s'y mêler
et en fait jaillir de hauts et graves enseignements
pour lesrois et pour les peuples. Les traits do-
minants de cette noble physionomie ce sont
une fermeté une fixité immuable dans les prin-
cipes, un inviolable attachement au devoir, une
droiture inflexible, l'amour sincère du vrai le
culte de l'autorité et comme couronnement
une admirable et profonde foi religieuse. Con-
naître ces qualités qui distinguent le comte de
Maistre c est connaître et comprendre l'esprit
de ses ouvrages. L'homme tel que nous ve-
nons de le pemdre se retrouve tout entier dans
ses écrits. Ceux-ci ne sont que le rayonnement
lummeux de cette belle vie.

Séance ~< 20 ~t' 1858.

M.Fabbe Azais ht la seconde partie de son
étude sur ]e comte Joseph de M~istre. Après
avoir fait connaître l'homme,apprécie et exa-
mine successivement les ouvrages de l'écrivain
et du pnbhciste les C'OTMMey~MTM sur la
~'OHce, les &M'feft de &t!M<<e7'<4oti7'y ]e
livre Du Pape et celui l'~y/Me G'f:&'ca?:e, qui
le complète.

A l'aide de tous ces écrits, l'auteur de la no-
tice a pu mettre en )umiëre)es doctrines de t'il-
lustre phitosophe chrétien il a pu expliquer ses
vives colères où il ne

faut
voir peut-être que

i'ei!et de la répulsion instinctive de l'erreur et



du mal sur cette âme ardente. M. Azais a su
aussi fort bien signaler les grands caractères du
style de M. de Maistre, et cette imagination
riche et féconde qui colore même les abstrac-
tions de la philosophie et souvent se fait par-
donner, à force d'éclat et de charme, quelque
chose d'hyperbolique et de paradoxal, qui dé-
passe toutes les opinions et toutes les limites.

Voici comment M. Azais juge les Soirées de
&tm~Pe<e~oMry

Les Soirées de Saint-Pétersbourgprésentent
une suite d'entretiens philosophiquesentre trois
interlocuteurs qui sont chacunla personnifica-
tion d'une idée. Le premier d'entre eux, ]e che-
valier pose les questions. C'est l'esprit français,
loyal, franc et ouvert, parfois légèrementscep-
tique, qui interroge et qui cherche la vérité.
Le second. c'est le sénateur, le Russe grec
homme érudit et sensé,qui répond au nom du
christianisme hétérodoxe. Le troisième, le
comte c'est le penseur chrétien qui conclut
au nom de la philosophie catholique et donne
les solutions définitives. On dirait un dialogue
de Platon mais de Platon chrétien il en rap-
pe)ie la noble simpHeité et l'élévation c'est la
beauté et l'éclat de la formeantique. Mais com-
bien le philosophe chrétien dépasse celui de la
Grèce par la hauteur, la force et la précision de
la doctrine Comme son illustre modèle. de
Ma)stre choisit un argument, une thèse dont
]1 poursuit le développementt, en y mêlant des
digressions habilement ménagées où il répand
avec art les trésors de sa vaste érudition, et qui
lui permettent de jeter sur divers sujets une
foule de vues neuves profondes et hardies.
Cette forme d'entretien convient aux vives allu-
res de son génie, qui ne consent pas à être
emprisonné dans un seul point del'horizon, et
qui aime comme il le dit, à faire des excur-
sions sur des terres étrangères. Elle amène la
variété, soutient l'intérêt sans jamais causer



hi fatigue ni ennui permet les sotties de l'hu-
meur et la fine raillerie, fait jaillir à chaque
instant une foule d'aperçus ingénieux de traits
piquants et inattendus,tout en laissant placeà
l'effusion du cœur et à l'éloquence.

La scène s'ouvre par une magninque descrip-
tion d'une navigation charmante sur ]a Néva,

au milieu d'une de ces belles nuits du Nord

m
pendant l'été, où la lumière et les ténèbres
semblent se mêler et se confondre comme pour
former ce voiletransparent qui couvre la cam-
pagnes. Ce tableau plein de fraîcheur et de

grâce et qui sert' comme d'encadrement aux
2?N~'e<:cM. a été tracé par la plume élégante et
colorée de l'auteur du Lépreux et nous révèle
l'union touchante des deux frères jusque dans
leurs écrits. La question posée et

résolue
dans

les &M'MS de &K'H.<Pe~s4f)!<njf touche à ce
qu'il y a de plus mystérieux et de plus profond
dans 'le domaine de la philosophie religieuse.
Voici sa formule De l'ensemble des vues de la
Providence dans le gouvernement du monde
moral.

Les Entretiens commencentpar l'examen
de la grande et éternelle plainte qu'on ne cesse
de faire entendre contre les succès du crime et
les malheurs de la vertu. La raison nous dit bien
que si les méchants sont heureux dans ce mondeils

seront tourmentés dans l'autre que les jus-
tes, au contraire, s'ils souffrent ici-bas seront
heureux dans un monde meilleur. Ainsi tout
rentre dans l'ordre à notre mort, et l'équilibre
est rétaMi. Mais ne pourrait-on pas justifier la
Providence même dans cette vie N'y a-t-il pas
un certain danger à laisser croire aux hommes
que la vertu ne reço't sa récompense et le
crime son châtiment que dans un autre monde 3

S'il existe sur cette terre un gouvernement mo-
ral pourquoi ne pas montreriapunition du mal
et la rémunération du bien, même dès cette vie1

C est ce que l'auteur va démontrer. Trois propo*

5



sttions fondamentales, présentées sous forme
d'axiome, résument sa pensée ~'ft~ nul
homme n'est pM?~~ co~më~M~e Ma~-y toujours
comme homme en Mffe qu'ilest faux que la
vertu sou~'e dans ce montre c'e~/ la nature
humaine qui soM~re et toujours elle le mérite,
En second ~e~ le plus grand bonheur tempo-
rel n'est nullement promis et ne saurait l'être à
l'homme vertueux, mais à la vertu. 7/if~<
en e~M pour que l'ordre soit sM~~e que la
plus grande masse de ~OM/MM~' soit dévolue à la
plus grande matse de vertus en général. Une
troisième proposition plus profonde complète !es
deux autres Le juste, en souffrant volontaire-
ment, ne satisfait pas pour /Mz mais pour le
coupablepar voie de fet'e)'st&:7~e. Ces trois pro-
positions servent de texte aux plus magnifiques
dévetoppements.

Suivons maintenant l'argumentationde l'au-
teur, et laissons-nous emporter par )e souffle
de sa pensée vers ces hautes et sereines régions
de la philosophie. L'origine du mal volle,
premier problème qui se présente à nous. Le
mal est sur la terre il y est justement et Dieu
ne saurait en être l'auteur car l'être bon par
excellencene saurait, dit P)atnn vouloir nuire
à personne. Le mal physique n'a pu entrer dans
l'univers que par la faute des créatures libres;
il ne peut y être que comme remède ou expia-
tion. En fait, c'est ce qui existe. I[ y a eu à
l'origine une faute commise par le chef de la
&mufe humaine et qui s'est transmise à sa pos-
térité. Vodà la source du mal. Le péché originel
explique tout,et sans lui tout est mystère. De
Maistre,interrogeant les luttes et les contra-
dictionsde notre nature, rencontre des vestiges
de cette déchéance dans cet étrange mé)ange
de grandeur et de bassesse de fatbtesse et de
force qui existe dans notre cœur. C'est le conp
d'oeit profond de Pascal qui lui arrachait ce cri
éloquent sur la misère de l'homme. Le monde



paien, par la voix de ses philosophes et de ses
poètes, rend le même témoignage et au de-
dans comme au dehors de nous-mêmes tout
nous atteste avec nos livres saints que nous
sommes déchus.

»

» A cette loi de déchéance correspond une
autre loi attestée avec une aussi éclatant? évi-
dence par les traditions des peuples et par la
nature humaine c'est la loi de l'expiation.
L'application de cette loi vengeresse du crime
se reproduit fréquemment au sein de la société.
Nous la trouvons d'abord dans les châtiments
que ta justice humaine inflige aux coupables
C'est la que l'auteur évoque cette figure étrange
et terrible du bourreau qu'on lui a amèrement
reprochée comme une théorie cruelle et impla-
cable. Mais on n'a pas voulu le

compreudre

on s'est arrêté à la surface sans aller au fond
de sa pensée. Ce n'est pas le bourreau sous sa
forme hideuse décrite avec trop d'énergie peut-
être, qu'il proclame nécessaire à la société
c'est le principe dont le bourreau qui frappe et
qui torture fut une personnification terrible
c'est le droit de punir la grande loi de l'expia-
tion et de la justice car tant que les crimes
souillent la terre, ils appellent le châtiment.

Des peines châtiments de la justice hu-
maine, passons aux maladies qui affligent l'hu-
manité nous y trouvons une application nou-
velle de cette grande loi de l'expiation. Que de
douleurs et de souffrances sur

la
terre tristes

fruits de nos passions!L'analogie entre les cri-
mes et les maladies est visible pour tout obser-
vateur attentif, et l'on peut étabhr cette loi que
les vices et les excès peuvent augmenterle nom-
bre et l'mtensité des maladies jusqu'à un point
quil est impossible d'assigner et réciproque-
ment que le hideux empire du mal peut etre
resserré par la vertu à des limites qu'il est éga-
lement impossible de fixer.

De cette loi d'expiation découle encore un



autre fait non moins étonnant.hguerre. Or
comment l'expliquer etoùentrouver la rai-
son Par quelle inconcevable magie l'homme
est-il toujoursprêt, au premier signal à se
dépouiller de cette an'eetion qui )e porte vers ses
semblables pour s'en aller sans résistance
souvent même avec une eertame allégresse,
mettre en pièces, sur un champ de bataille son
frère qui ne l'a jamais offensé et qui s'avance
de son côte pour lui faire subir le même sort 2

On pourra dire la gloire explique tout mais
d'où vient cette gloire attachée à la guerre 1

Qu'on nous dise pourquoi ce qu'il y a de plus
honorable au monde, c'est de verser le sang
innocent< Ne faut-il pas y voir quelque chose
de mystérieux. de divin; cette terre continuel-
lement imbibée de sang ne nous cne-t-ette pas
que la guerre est un fléau, un châtiment qui pèse
sur l'humanité et n'est-ce pas la raison pro-
fonde pour laquelle le titre de Dieu des armées
bntleà chaque page de nos livres saints q

Mais là où cette loi d'expiation se manifeste
avec le plus d'énergie, c'est dans le sacrifice.
M. de Maistre a consacré tout un traité à cette
haute et importante étude et la théorie qu'il
établit avec tant d'érudition et de profondeur
est entièrement acceptée par la philosophie ca-
thotiqne.

L'histoire nous montre l'homme persuadé
dans tous les temps de cette vérité effrayante
qu'il vit sous la main d'une puissance irritée, et
que cette puissancene peut être apaisée que par
dessacriâces.Aussinous voyons

t'humamté
tra-

vaillée d'un besoin universel d'expiationet d'ex-
piation par le sang. Partout, l'homme a tour-
menté des victimes au pied des autels, partout
il a cherché à apaiser 1 inclémence du ciel par
des immolations. De tout temps au sein des
cités comme dans les forêts sauvages, à l'en-
fance des sociétés comme sur leur déctin le
sang répandu a été réputé avoir une vertu pu-



ri&anteetreconciliatncedelaterreavecleciel.
Le sang humain a été estimé le plus propice
et souvent, par une affreuse superstition il a
coulé sur les autels du paganisme. Or quelle
peut ctrel'origine d'une aussi étrange pratique*
L'esprit humam n'a pu l'inventer. Laraison
touteseulene saurait l'expliquer. Elleasa source
dans ce sentiment intime, profond, universel
que l'homme a de sa déchéance de sa cuipab;-
hte et de la nécessité d'une expiation. C'est pour
racheter son propre sang qu'itapayé)a rançon
du sangpar les sacrihces. Cette croyance des
peuples, c'est le cri prophétique du genre hu-
mam annonçant ]a grande immolation du Cal-
vaire. C'est à cette hauteur qu'il faut se placer
pour comprendre l'ongine et la signification des
sacrifices. C'est par la croix que tout ce qu'dyy
a d'étlangeet demystérieux dans cette pratique
universe)Tesereet)6e, s'explique et prend une
expressLon sublime de vérite

religieuse.

C'est de ce besoin d'expiation qu est sorti le
dogme non moins étrange de la reversibiiité.
Toujours on a cru que l'innocent pouvait payer
pour le coupable; et souvent c'est la victime la
plus pure etla plus noble qui a été choisie pour
le sacrifice. Or pourquoi cette idée de reversi-
bilitéC'est qu'elle répond à âne idée non moins
répandue de solidarité. De même que la dé-
chéance pèse sur tous on a toujours cru que les
mérites du McnSce s'étendent à tous. Membres
de la même famille nous sommes solidaires
dans le bien comme dans le mal et de même
que nous portons le poids d'une commune faute.
nous pouvons aussi recueillir le bienfait d'un
commun sacrifice.

A coté de ces diverses formules que revêt
l'expiation,!a prière se préscnteànouscomme
un antidote puissant qui peut restreindre l'em-
pire du mal, comme un moyen enicace qui peut
prévenir le châtiment. La prière, c'est la respi-
ration de l'âme et qui ne prie pas ne vit plus.



Partout et toujours les hommes ont pné. Ils ont
pu sans doute mal prier ils ont pu demander ce
qu'n ne fallait pas ne pas demander ce qu'il fal-
lait et voilà l'homme.Maistoujours ils ont prié,
et voilà Dieu. Qu'on n'oppose pas à l'efficacité
de la prière le système mflexlble des lois im-
muables qui gouvernent ce monde car dans
toute loi ii yune partie souple et flexible, qui
se prête à 1 action des êtres hbres, et c'est sur
cette partie que s'exerce l'influence de la prière.
Le fanatisme peut. bien dire Tout est fixé par
des décrets éternels rien n'arrive que ce qui
Joitamver:deslorsàquoibonlapriëre~Mais
le bon sens, d'accord avec la prabque de tous
les siècles répond si vous priez Dieu vous
exaucera;et)ebonsensaratson.

Et maintenant, nous comprenons la voie de
la Providence nous savons pourquoi le mal sur
ia terre. pourquoi le juste souffre, et comment
ses souffrances. par voie de reversibdité profi-
tent au genre humain. Résumons dans une for-
mu~ealaffxssimpieetétevéela. doctrine des
SoMees de &K~P~e;oM7'y. Deuxi'iees domi-
nantes s'offrent à nous comme les deux points
culminants de l'ouvrage ce sont la déchéance
et la rédemption, ces deux dogmes fondamen-
taux du christianisme. Ces deux idées s'appel-
lent, se répondent, et, sortant à la fois des
traditions anciennes et de la conscience du genre
humain s'unissent pour apporter un magmfique
témoignage à la vérité chrétienne.

Cherchons ici à caractériser la méthodephi-
losophique employée par l'auteur. Parce que
M.

de
Maistre a étudié et résolu les plus hautes

questions pohtiques, pbllosophiques et rehgieu-
ses en

s'éclairant
des lumières de la religion, une

critique hostile n'a voulu voir en lui qu une sorte
d'iDuminé.quiabdiquecomplëtemontsarai-
&on,méconnaît ses droits comme ceux de la
liberté s'inspire uniquement do sa foi et place
en elle seule le principe et le moyen de la con,



naissance. Or, rien de plus injuste qu'une sem-
blable appréciation. M. de Maistre n'appartient
point à cette école qui considère la raison comme
frappée d'impuissance pour la recherche de la
vente iln'a pas méconnu ses droits sa gloire
c'est d'avoir su les concilier avec ceux de la foi.
"J'accordeâla raison,dit-il,tout ce que je
lui dois l'homme ne l'a reçue que pour s'en
servir mais il attaque avec force la raison qui
veut s'élever contre la foi, et il la compareà un
enfant qui bat sa nourrice. Il n'est pas moins
éloigné de cette opinion exclusive qui soutient
que tout est mauvais au sein du paganisme et
qui proscrit l'étude de ses monuments comme
mutités ou dangereux. H sait y démêler, de son
regard intelligent des ventes frappantes qui
n'ont que plus d'éclat sur des lèvres païennes
et d'amirables vestiges d'une révélation primi-
tive. Les oeuvres de Platon sont à ses yeux
comme la préfacehumahie de l'Evangile. Les
philosophes et les poètes rendent un son chrétien
sous sa plume et viennentconfirmer nos croyan-
ces.se fait comme l'introducteur et l'hôte ge-
néreux de Plutarque et de Senèque et leur assi-
gne une place d'honneur parmi les défenseurs de
la Providence. Le Paganisme dit-il, n'est
qu'un vaste système de vérités corrompues et
dép)acees:ilsumtdetes purifier et de les re-
mettre à leur place pour les voir briller de tous
leurs rayons.

La marche de l'auteur est éminemment ra-
tionnelle et philosophique c'est dans la raison
qu'il place le principe de ]a connaissance. 11 ne
]'ecourtpasauxprocédésthéo)ogiques;ilne
procède pas par voie d'autorité, mais d'inves-
tigation il interroge les traditions des peuples,
la conscience de l'homme car à ses yeux il ny
a pas de dogme chrétien qui n'ait sa racine dans
la nature intime de l'homme et dans une

tradi-

tion aussi ancienne que le genre humain. H
s'élève par ses recherches, a l'existence d'un



fait universel permanent, qui ne peut trouver
son explication qu'au sein du christianisme.
Ainsi les vérités révélées expliquent les ventés
rationnelles et leur servent de couronnement
Celles-ci, à leur tour, servent de base aux
premières. La raison conduit à la foi. et toutes
deux se donnant la main comme deux sœurs,
élèvent l'homme jusqu'àla connnaissance com-
plète de Dieu et de lui-même. C'est à ce large
point de vue que de Maistre a écrit son admira-
ble chapitre sur l'union de la science et de la
religion.

Après la lecture de M. Azais toujours écou-
tée avec l'attention la pins vive et la plus sym-
pathique, M. Isidore Brun apporte, comme un
tribut de son infatigable ardeur et de son talent
si pur et si élevé, une appréciation des attaques
contre Boileau-Despréaux surtout au dix-neu-
vième siècle.

On comprend que le but de M. Brun est de
venger l'illustre auteur de l'Art poétique le
constant défenseur de la raison et

du
goût.

Mais d'abord et avant d'entrer dans ['exa-
men du mente de Boileau M. Brun recherche
les causes qui ont déterminé cette espèce d'ani-
madversion et de mépris chez une foule de nos
littérateurs contemporains. Il indique ces causes
avec fermeté, puis il répond aux reproches qui
ont été adressés d~ns nos derniers temps le dé-
faut de sensibilité, de. fécondité, d'imagination,
d'originalité.Cettejustificationestprésentée, non
pas avec un zèle ardent aveugle mais a~ec
impartialité, avec cette franche Indépendance
qui s'annonce sans smere-peKsee sans l'adop-
hom tel ou tel drapeau sans aucune idée
d'étroit et absurde exclusivisme.
M. Brun après avoir dit ce que Boileau

n'était pas dit ce qu'il fut réellement, et pour
mieux tracer le caractère distinctif de son ta-
lent, il transcrit et examine une foule de pas-
sages qui nous le font voir dans toltte la s!'rte<-



~tre de sa no< et de son esp?~ et non tel que
voudraient nous le montrer Marmontel Con-
dillac et Voltaire, qui pourtant lui a rendu plus
d'une fois justice.

A la fin de son solide et brillant écrit,
M. Brun répond encore aux attaques de deux
critiques modernes des plus accrédités, M.
Théophile Gauthier et M. Sainte-Beuve, et il

oppose enfin au jugement tout récemment ex-
primé par M. de Lamartine (CoM~~mt/M)' de
/!«ero<K!'e)celui de Voltaire et deLa Harpe.

M. Sainte-Beuve,dit M. Brun, a publié sur
Despréauxune notice qu'il traite lui-même de sé-
vère et qui nous parait à nous souvent voisine de
l'injustice. Nous pourrions y relever quelques ju-
gements qui nous semblent erronés nous nous
contenterons d'insister quelque peu sur un mot
gui termine la notice.

M.
Samte-Beuve appelle

Boileau l'ingénieux rédacteur d'un code poé-
tique a~c~e. Qu'est-ce à dire! Prétend-on
par là que I'~?'<poe~Me de Despréaux est
aboli ou tombé en désuétude comme ces lois
surannées dont les mœurs nouvelles ne permet-
tent plus l'applicationCe serait là une étrange
erreur. D'ailleurs, est-ce en partie ou en totalité
qu'ilest ah'oye Ce mot. sans restriction et
sans correctif semble indiquer une abolition
complète, une élimination pure et simple. Cette
dernière opinion nous paraît tout à fait inadmis-
sible. et nous allons y opposer à l'instant même
quelques-uns de ces raisonnements que l'on
appelle péremptoires. Faisons toutefois aupara-
vant cette concession nécessaire si à la rigueur
on entendait par le mot s~'oye certains change-
ments ou même de nombreuses modifications
introduites par les temps modernes dans les
idées de Boileau, à la bonne heure dirions-
nous car c'est là un fait accompli et consé-
quemment irrécusable mais si pour M. Sainte-
Beuve ce mot signifie annulé, aboli 'mis à
néant, voici dans t'e cas notre réponse est-ce,



par exemple qu'il est a~roye ce précepte de ]a
raison que nous avons cité au début de cet
essai:

Quelque sujet qu'on traite ou plaisant ou sublime,
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime.

Est-elleaboyée également cette leçon si utile.
suivre et pratiquée par les plus grands poëtes,
mais que négtigent l'incurie et la paresse

Hétez-vous lentement et, sans perdre courage
Vingt fois sur le méticr ,elle owrage. (1)

Est-ce aussi quelle est abrogée cette exhor-
tation aux poètes comiques à étudier profondé-
ment la nature morale et à la peindre avec vé-
rité unique moyen de conquérir les suffrages
d'un puMic connaisseur:

Que iauature donc soit votre étude unique,
Auteurs qui pretendez aux honneurs du comique.
Quiconque voit bien l'homme, et, d'un esprit profond,
De tant de cœurs cachés a pénètre le fond
Qui eait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare,
Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre,
Sur une scéneil pect le. étaler,~œ~Mycux~~ag~r~
En un temps comme le notre, où tant d'écri-

vains, ne visant qu'au succès s'inquiètent fort
peu du résultat moral de leurs œuvres doit-on
effacer de l'esprit des hommes ce noble encou-
ragement à ne jamais déshonorer l'art d'écrire,
soit par la séduisante peinture du vice soit par
ia violation de tous les principes de ]a décence
et de la vertu:

Que votre âme et vos mœura,peintesdans vos ouvrages,
Iv'olfrent jamais de vous que de not.les imaëea.
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs
Qui, de l'honneur en vers mfarocs diserteurs,la la vertu sur ni, papier coupable
Aux yeux de leurs lecteurs rendent te vice aimable. (5)

(l)~r<poe<<~u<chant!.I.
(~);6<ft.cbanH![.
('))~rt~off~'jf, chant [\



Enfin, lorsque pour tant d'esprits cupides la
littérature n'est plus qu'une industrie et un mar-
ché, doit-on tt~'fx/er ce généreux enseignement
qui avertit les poètes de n'avoir en vue que la
gloire et de ne point changer en métier leur art
subhme

Travaillez pour la ~!oif'e et qu'un sordide gain
Ne(soit jamais l'objet d'un illustre écrivain.
Je sais qu'un noble esprit peut sans honte et sans crime,
Tirer de son travail uu tribut légitime
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés
Qui dégo~tés de gloire et d'argent affamés,
Mettent leur art d~m aux gages d'un hbrairc,
Et font d'un art divin un tnetier mercenaire. ;1)

Je pourrais multiplier indéfiniment ces cita-
ttons bornons-nous à celles-là; elles suffisent
à ce que j'ai voulu prouver mais remarquons
en passant que le froid versificateur Boileau
(comme quelques-uns osentl'appeler ) a pourtant
sa verve et son énergie.

Un des plus grands poètes de ce temps, pour
le génie duquel ma vénération est profonde
M. de Lamartine a émis dans une pubticatiou
récente, une opinion au sujet de l'Art poétique
de Despréauxque je ne puis vraiment partager.

Son poème de t'~f< poétique, dit-it, froide
et prosaique imitation d'Horace dont les pé-
dants routniiers de collége prosaïsent et affadis-
~ent la mémoire des enfants est certainement
]e puis faible de ses ouvrages. C'est le squelette
de la poésie, décharné décoloré privé de vie
et d'âme par un profane anatomiste de l'mspi-
ration. C'était déjà une faute que d'écrire, n
tel poème les vers sont faits pour le chant,
quelquefois pour la pensée jamais pour la pé-
dagogie. C'est ce prosaïsme de t'~4)'<poe/~Me
quia le plus diminué Boileau dans l'esprit de
notre siècle on &e venge de l'ennui qui respire
dans ces préceptes rnnés en oubliant les vers

(1) /M.



admirables qui parsèment les satires et les
épitres.'jli

11 me serait facile d'insérer ici une foule de
remarques sur cet énoncé qui me paraît d'une
sévérité inouie ou plutôt d'une flagrante injus-
tice. Je me contenterai d'opposer comme ré-
ponse aux paroles de l'éminent poète celles df
deux hommes célèbres par l'étendue de leur
science littéraire et la pureté de !eur goût.

L'~4~ poétique de Boileau a dit Voltaire,est admirable parce qu'ildit toujours agréable-
ment des choses vraies et utiles parce qu'il
donne toujours ]e précepte et l'exemple parce
qu'il est varié parce que l'auteur en ne man-
quantjamaisàla pureté de la langue

Sait d'une voix légère
Passcr ~u~grave au doux, du plaisant au sévère.

Ce qui prouve son mérite chez tous les gens
de goût, c'est qu'on sut ses vers par cœur et
ce qui doit plaire aux philosophes, c'est qu'ilaa
presque toujours raison.

Si vous exceptez les tragédies de Racine
qui ont le mérite supérieur de traiter les pas-
sions et de surmonter toutes les difficultés du
théâtre, l'Art poeh'~Me de Despréaux est sans
contredit le poème qui fait le plus d'honneur à
]a langue française. j2)

Telle est l'opinion de Voltaire que je ne
transcrispasen entier, pour ne pas trop allonger
mes observations. J'ajouterai toutefois qu'il re-
garde l'~d~ poétique de Boileau comme supé-
rieur à celui d'Horace, contrairement à M. de
Lamartine, qui prétend que l'auteur français
n'est qu'un~'o:~et pro.KK~tte imitateurdu latin.

Après avoir analysé l'Art poétique et en avoir
signalé la haute portée après avoir prouvé que
cette œuvre est une des meilleures du genre di-
dactique. M. Brun termine ainsi

(t) Lamartine, Cotttt/OMuftf-r de fttferafura.
(Yl 1'ultaire, pvclionnurre pAnloaot~lrigue.



'Telles sont mes ]déessurDespréaux;e]]es
sont lerésultat non d'un engouement irréfléchi,
mais d'une conviction sincère appuyée sur un
long et sérieux examen. Dans ce siècle où l'or-
gueil ne manque pas, et où parmi les écrivains,
aucun ne doute nullement de sa supériorité in-
tellectuelle sur tous les siècles passés et futurs,
bien des littérateurssourientdédaigneusement au
seul nom de Despréaux. Stérile et absurde dé-
dain Ce poète célèbre a sculpté dans le granit
ses vers immortels. Les générations se les trans-
mettent comme un héritage et les étudient et
les commentent à l'égal de l'un de ces anciens
dont on veut connaître à fond la pensée la plus
intime. Oui, les vers de Boileau vivent, parce
qu'ils ont le cachet de la durée mais que sont
devenus ceux de Marmontel, son adversaire im-
placable ? Que sont devenues les critiques pé-
dantesques de l'abbé de Condillac? On s'en
moque et on en rit, ou mieux encore, on ne les
lit plus.

Tout n'est pas parfait dans Boileau; loin
de là. Bien de ses productions sont faibles plu
sieurs de ses jugements erronés; mais en re-
tranchant de ses œuvres ce qui est d'un prix
inférieur, on voit qu'illui reste encore, comme
poète, la plupart de ses satires, de ses ëpîtres
i'A'~ po6<Me et le Lutrin. Voilà ce qui consti-
tue sa véritable valeur et cela lui suffit en dé-
Ënitive pour assurer à son nom l'illustration
que des attaques inconsidérées ne lui ont pas
encore ravie dans l'esprit des hommes de sens.
Quant à ses autres compositions(prose ou vers),
bien que douées de mérite, inutiles toutefois à
sa renommée, elles l'auraient à peine sauvé des
ténèbres de l'oubli.

Et maintenant, pour dire un mot de ce trop
frèle essai consacré à la défense d'une grande
réputation souvent méconnue parfois même
insultée maintenant, dis-je il est à craindre
qu'àcause même de cet écrit, quelque esprit



passionné ne me traite d'ultra'elassique. A ce
sujet, expliquons-nous si le mot de classique
stgninc, comme je le crois l'amour du beau,
du naturel et l'adhésion aux plus saines doc-
trines littéraires loin de repousser la qualifica-
tion je l'accepte de grand cœur mais si l'on
affecte d'entendre par là l'asservissement à des
règles frappées de désuétude le culte de tout
ce qui est vieilli et suranné, loin d'agréer le mot,
je le renvoie à qui de droit car en conscience
Il n'est vraiment pas à mon adresse.

En terminant cette étude, je désire citer un
fait qui n'est pas hors de propos et qui offre ce
me semble, unrapprochementsingulier. Dansles
dernières années du dix-haitiemesiëe)e. l'Acadé-
mie de Kimes couronnaun discoursde M. Daunou
qui avait pour titre De fiK/~emce de .Bo:&aM
sur la ~f~Hj'e française. M. Daunou, l'un
des disciples de cette société de l'Oratoire qui a
fourni aux lettres tant d'hommes illustres dé-
fend et apprécie dans son œuvre le géme de
Despréaux avec autant d'érudition que d'élo-
quence et de goût. Aujourd'hui, à plus d'un
demi-siècle de distance, un membre de ce
même corps académique qui décerna un prix à
M. Daunou vient prêter à la même cause le
secours d'une parole, hélas! bien moins brillante
et bien moins vigoureuse, mais animée du moins
d'un amour tout aussi vif, d'un zèle tout aussi
sincère pour le bon sens et la vérité.

Après la lecture de M. Brun M. Maurin ob-
tient la parole et dit

L'Académie a reçu communication d'une
pièce de versà elle dédiée par une femme quiaa
acquisdans ces derniers temps une certaine cé-lébrité.

Reine Garde, après avoir servi comme bonne
dans plusieurs maisons de Nimes s'était fixée
depuis quelques années à Aix où elle exerçait
la profession de couturière. E)le employait ses
loisirs (les loisirs d'une fille obligée de travailler



pour vivre)àl'étudeétalapoésie.M.deLa-
simartine.passantàAix. )a visita, etilfutsi

vivement touché du contraste de
cette vie

par-
tagée entre le travail des mains et celui de l'in-
telligence. sans altération d'humeur et de mo-
destie, qu'il lui dédia son roman de Geneviève.

Quelques amis de cette femme plus tou-
chés encore de son mérite que de l'honneur de
cette dédicace eurent la pensée de publier un
recueil de ses vers dont la première édition fut
aussitôt enlevée.

Le ministre de l'instruction publique,
M. Fortoul, sur le compte qui lui fut rendu
lui a alloue un secours sur les fonds destinés à
encourager les lettres (rente de 500 fr.)

Mise en relation avec les célébrités de notre
littératmre, celles surtout qui étaient d'origine
provençate, Reine Garde eut l'idée de composer
une nouvelte en prose qui est l'histoire d'une
pauvre jeune fille sortie comme elle de l'hospice
des enfants trouves.

L'Académiefrançaise couronna cette œuvre
d'un prix de 1,000 fr.

“
Bien qu'aAix, Reine Garde, qui continuait,

du reste, sa profession de couturière, jouit de la
considération qui s'attache à une vie pure et
laborieuse,relevée par le mérite des dons de
l'intelligence )e mal du pays l'a ramenée à
Nimes où elle estnéeetoueifeaa été élevée.

C'est pour célébrer son retour dans sa cité
natale, qu'elle a composé la pièce de vers sui-
vante qu'elle dédie aux membres de l'Aca-
démie

LES MONUMENTS DE M)MES.

A MESSIEURS LES MEMBRESDE L'ACADÉMIEM GARD.

Ville antique et romaine entre toutes Ics villes!
où tout parle du peu~1e roi

Qui sur son avenir coaadhait les ath~nes;



Nlme!>! chanter ta gloire est un besoin pour moi.
Ta gloire Ó mon pays que les hommes l'oublient i

Alors que depuis deux mille aus
Tes magnifiques monuments
La tout revivre et la publient?P

Ta gloire elle n'est point à ses derniers moments.

1

Cirque, dont notre ville à bon droit est si fière
Que tes vêtements en lambeaux
Ont d'admirateurs qu'ils sont beaux!

Et que leur beauté britte à travers la poussière
De dix-huit siècles révolus!

Chef-d'oeuvre que les temps ne reproduiront plus
Quels souvenirs affreux éveille ta présence
De ces tyrans cruels,féroces, absolus
En horreur même a ceux qui tes avaient e)us,
On croit voir l'ombre errer danc ton enceinte immensef

Ou leur souveraine puissance
Avec pompe ee déroute
Où pour leur seule jouissance
Le sang humain à flots coula
Reste de ta splendeur passée

Cirque majestueux à mon âme oppressée
Tu do Rome payenne est la

il

Temple dont la beauté me ravit, m'élcctrhe
Quelle main façonna ton élégante frise?

Temple cher aux fils d'Apollon
Et dont nul ne sait le vrai nom
De ton ensemble magnifique
Nait quelque chose de magique
Es-tu l'ceuvre de l'homme ? Oh! non
Ici-bas sur tOn origine
Quin'estprécis;nulne devine
()ni peut t'avoir si bien sculpté.
Fier de son œuvre, le Géme
A su revétir ta beauté
Ta forme et ta grace infinie,
Du sceau de l'immortalité.

tU

Et toi qui fus jadis un monument sopetba
Ou sc pressait la foule un lieu
Ou chaquepayen eut son Dieu



Cachant ta nudIté sous l'herbe
D'une séduisante oasis,
Tu pleures l'abandon d'Isis
DeP)~ieetaeSërapis:

Sur ton isolement dissipe tes alarme~.
Si l'on ne peut t'offrir que d'impuissantes arme.
Contre le temps qui fait tout plier sous son brasf

Â travers tes rides, tes larmes
De contempler tes anciens eha,me.
L'artiste ne se lasse pas.

IV

Colo5se, dont le regard plaoe
Sur tous les objets d'alentour!

Que je me plais à voir ton immense contour
Ou grimpent le lézard la fleur ou tour à tour
Ft liant il nom yeux leur manteau diaphane,
Sm ton front décrépit cbacun d'eux se pavane

Avec tant de sécuritéde la cité
Qui semble à tes pieds enchafuée

Garde-toi de te croire il l'oubli condamnée.
Tourmagne, vlifce géant!

Combien (t'ccuvres qui font de notre architecture
aL'orgueil, la plus belle parure

Avant toi, rentreront dans le sein du néant 1

v
De ce. beaux monuments qui tombent eD ruine,

Si t'aspect séduit et fascine
Du peuptenin)tus)eregard,
Pour toi, son hommage est à part,

Religion du Christ Religion divine
Qui sous ton brillant étendard

J
As vu marcher defrontett'Eurû-peetrAaie!tes produÍI.S vénérés

l'lime du riimoiss'extasie.
Temples que de ses dons le Génie a parés;

Temple!,ou le vrai Dieu réside!
PfurptaireMgoùtdujour,conduit nos pas, lesguide
P<lUrplaireau 30ûldujour, quevuuamnnque-t-nt! Rten!

S'inspirant de Dieu, l'art chrét~u
En vous se distincue et rassemble

Tout ce qui peut charmer i'esprit, Cœttetetcoeur
Richesse élégance, splendeur

Grèce,beauté de larme, à qui rien ne ressemble.
Et puis. ce long concours d'adorateurs pieux.l
Cette fotqu.is'c~ïeen chants hMmonten~!

6



Ces soupirsces larmes!ces vœu't
Ces colloques d'amour, oui, tout dans votre ensemble
l'lent mon âme en suspens, l'élè\'e jusqu'aux cieux

VI

Et vous,fruits des grands sacrifices
De notre généreux pays
Soyez incessamment bénis,
Asiles du malheur, hospices,
Toujours ouverts à l'orphelin
Ou del'inexorable faim

L'indigent ne peut plus redouter la menace!
Ou sous tonaile, Acharité,
De notre pauvre humanité
Chaque misère a trouvé place!
Trois fois sainte Rc1icion

Les voilà, tes produits étonnantes merveiUM
Quiplongenten eutaussi,mais deparedie~,
Le Paganisme en eut aussi, mais de parelllcl,

Il ne les comprit méme pas
Toi, dont j'adore les mystères,

Religion, par qui tous les hommes sont frères
Toi seule as tout pouvoir sur les cœurs ici-bu'

REtNE GARDE.

Séance AtSmaM 1858

M. le président Jouvin distribue les recueils
des Antiquaires de l'Ouest et de la Société
d'émulation d'Abbeville et dépose un numéro
de ta~~ue bibliographique du Midi une revue
critique des livres nouveaux par Cherbuliez et
un ouvrage du docteur Miehia inhtaië Du
pronostic f~e l'épilepsie et du traitement de cette
maladie par le t(t<eno7:<t<e d'Atropin.

M. Teulon rend compte verbalement de divers
écrits offerts en hommage. H a distingué surtout
le livre de M. Minier, de Bordeaux, qui a atta-
que en vers concis, pleins et bien frappes les
vices et les travers de l'époque. Ces sattres, plus



morales que littéraires, paraissent par cela
même au rapporteur avoir le véritable genre de
mérite que doivent présenter ces compositions.

M. de afarelle demande à fairequelques ob-
servations sur cette opinion

Tout eu reconnaissant que la satire morale a
un haut degré d'utilité et qu'elle est une sorte
de magistrature destinée à juger et à rectifier
les actions des hommes il trouve que la satire
littérairea aussi une grande portée. N'est-ce pas
elle qui signale les défauts des auteurs, les en
corrige, ou du moins les tient en garde contre le
vain désir d'écrire sans but et sans utilité. La
satire devient ainsi la critique et, comme elle
elle conserve pures les idées du bon et du vrai
dans les ouvrages d'esprit. N'est-ce pas ainsi
que Gitbert combattait le faux goût n'était-ce
pas ainsi surtout que Boileau donna de si salu-
taires leçons aux médiocrités de son temps
et corrigea les auteurs contemporainsdes froids
coneetti des poètes italiens et du jargon empha-
tique et quintessenciédes romans de chevalerie?
Grâceàtui.ta satire littéraire est une véritable
gloire pour la France.

M. Teulon, reprenantla parole, explique
et développe sa pensée. U ne méconnaît pas
l'utilité de la satire littéraire. La guerre qu'elle
fait aux mauvais é cnvains lui parait innocente
et utile tant qu'elle n'y mêle pas l'injure person-
nettc mais c'est là qu'est le danger. Quand on
s'applique tant à attaquer les mauvais auteurs,
à

déprécier
le talent, on en vient bientôt à dé-

mgrer le caractère. Boileau lui-même ne s'est
pas tenu dans les limites de l'équité, et quand il
peignait Colletet crotté jusqu'à t'échme

Et mendinnt son pain deen cuisine,

il devenait amer et cruel sa muse, au lieu
d'un fouet était armé d'un poignard. N'eût-]!
pas mieux valu que, comme Juvénat, qu'il
imita d'ailleurs si souvent il eût entrepris la



censure des mœurs et qu'il eut donné à ses sa-
tires ce caractère véhément et grave qui lui pa-
raît à lui-même constituer le genre!

La satire,en ifcons,en nouveautés fertile
Saitseuleassaisonnerle plaisantra\oosdubonsena
Et d'un vers qu'elle épure aux rayous du bon sens
Détrompe les esprits des erreurs de leur temps.
Elle seule bravant t'orgueitett'mju9t]ce
Va jusque sous Ic dais(aire pàlir le vice.

Du reste, dit en finissant M. Teulon sije
donne la préférence à la satire morale c'est que
je

suis préoccupe
de l'idée qu'il vaut mieux

améliorer les hommes que châtier les mauvais
écrivains."

Après cette discussion, qui a vivement inté-
ressé l'Académie, M. le colonel Pagezy lit un
avant-dernier chapitre de son mémoire sur les
céréales.

Séance du 20 mars 1858

M.le Présidentdépose les ouvrages suivants:
Recueil f~e.! travaux de la Société libre de

l'Eure
Mémoires de la Société de l'Aube
~M~e~n de la Société de la Lozère
Un numéro du Journal de la Morale cA?'e-

tienne
Le Secrétaire donne lecture d'une lettre de

M. CrosMeyrevieitle qui remercie l'Académiede
sa récente nominationcomme membrecorrespon-
dant et fait hommage de son histoire du comté
et de la vicomté de Carcassonne.

M. de Castelnau fait le rapport suivant sur
le livre offert en hommage par M. le docteur
Michéa et intitulé Du pronostic de fept7~!e



et du <?'sz/emeK~ de cette maladie à l'aide </t;
valerianale d'atropine.

Vous m'avez chargé de vous faire connaître
un travail offert par M. le docteur Michéa, in-
tiuté Du pronostic de l'épilepsie e< du traite-
ment de cette maladie à ~fttf/e du valerianale
d'atropine.

Ce mémoire est divise naturellement en deux
parties selon les termes de t'énonce

S; l'on a disputé longtemps, et si l'on dis-
pute encore aujourd'hui sur le pronostic fle]'épi-
)epsie cela tient, indique notre auteur, àl'hétëro~énëité

de termes de comparaison pris
par les médecins qui admettaient la poss]bihtë
d'un certain nombre de guérisons, et ceux qui
ont porte uu pronostic presque entièrement dé-
sespéré.

Pour rétaNir ]a vérité, pour ne pas exa-
gérer les chances défavorables a la guérison
n faut tenir compte des cas d epdepsie sans com-
plication ou du moins assez récents pour n'avoir
produit ni trouble ni affaiblissementtrop mar-
qué de l'intelligence ni aucune des lésions
organiques consécutives aux attaques de cette
maladie.

Le pronostic décourageant établi par les
médecins des hospices provient aussi

de
l'infi-

détttë de ['exécution du traitement.
Si cette assertion avait besoin de preuves

le docteur Michéa pourrait citer la pratique par-
ticuhëre du professeur Trousseau qui a guéri.
en]2ans,20épi)eptiqaessur 150, c'est-à-dire.
1 sur7

Pour traiter convenablement du pronostic
de l'épilepsie, il faut envisager les présomptions
de succès ou d'incurabdité dans chacune des
espèces.

L'épilepsie sympathique cède plus facilement
que t'épitepsie idiopathique. Celle qui a une
cause matérieUe dans tes centres nerveux ou
dans les parois des cavités qui les protègent



quoique plus grave que t'épitepsie simplement
nerveuse, n'est pas absolument au-dessus des
ressources de l'art l'épilepsie syphilitique et
l'épilepsiesaturmne en particulier oHrent des
chances de guérison incontestables.

La science possède des faits de curabilité
de Fépitepsie nerveuse proprement dite, ou dy-
namique et héréditaire.

L'épilepsie nerveuse acquise a moins de
chances contraires à la guérison que la précé-
dente elle en a beaucoup de favorables dans
l'enfance ou dans la jeunesse, et si les accès
sont éteignes courts et peu intenses.

Chez l'adulte )a modération des symptô-
mes, la simplicité de la maladie le long inter-
valle des attaques sont favorables au traitement.

Les attaquesles plus violentes ne sont pas
toujours graves les accès les plus )ëgers. le
vertige sont quelquefois plus difficiles a guérir
que les convulsions générales avec chute.

Les épilepsies les plus tenaces sont celles
qui sont accompagnées

d'idiotisme
et celles qut

coïncident avec un trouble de l'mtelligence
avant ou après les attaques.

Traitement. Dans la deuxième partie de
son mémoire le docteur Michéa s'occupe du
traitement.

En même temps qu'on doit obéir aux di-
verses indications rationnelles du genre et de
l'espèce d'épilepsie qu'on a à traiter, il faut
mettre en usage les moyens qui passent pour
jouird'une vertu spécifique contre cette ma-
ladie.

La belladone employée pour la première
fois dans le dernier siècle par Gredmg est
le moyen qui a,le plus de valeur.

Mats il est bien démontré que la poudre et
J'extrait peuvent éprouver des modifications
qui dénaturent complétement leur principe actif,
quoiqu'elles soient conservées dans des flacons
yen secs et bien bouchés.



U est donc fâcheux pour le succès thé-
rapeutique que certains droguistes trans-
mettent au loin des substances médicamen-
teuses pulvérisées.

-Le moyenfacite déparer auxineonvénients:
c'était d'employer le principe actif. MM. Bou-
chardat et Baillarger sont les premiers qui aient
songé à administrer l'atropine contre t'épitepsie
et d'autres maladies convulsives.

'<
Par application d'une loi entrevue par Val-

hsnièri, sous l'inspiration de Diemerbroeck et
formulée par Fordyce de laquelle il résulte
qu'une combinaison de remèdes analogues dans
leur action sur l'économie produit un résultat
plus rapide, plus certain plus considérable
qu'une dose d'une substance uniquele docteur
Michéa combine l'acide valerianique avec
l'atropine. d'après la méthode dont s'est servi
le princeL-LucienBonaparte pour préparer le
valerianate de Quinine.

Le docteur Michéa cite un certain nombre
d'observations pour démontrer l'action du va-
ierianate d'atropine, employée à la dose ini-
tiale de demi-mithgramme administrée en gra-
nule. Une dépasse pas communément celle d'un
centigramme. S'appuyant sur tes faits, le doc-
teur Michéa conclut que le valerianate d'atro-
pine est un puissant anti-spasmodique il ne
Je propose pas comme un spécifique de l'épilep-
sie, mais i) est fortement convaincu que les
praticiens qui l'emploieront avec discernement
parviendront à guérir beaucoupplus de malades
qu'avec tous les autres anti-spasmodiques.

Dans l'épilepsie incurable ce moyen thé-
rapeutique atténue singulièrement les symp-
tômes.

M. le docteur Miehéa est un de nos con-
frères et collègues des plus distingués de la so-
ciété médico psycologique de Paris couronné
trois fois par l'académie de médecine pour



des travaux sur les maladies du système ner-
veux.

Nous le proposons de grand coeur comme
correspondant de la Compagnie et nous con-
cluons à ce qu'il soit adressé des remercîments
ace médecin laborieux pour l'envoi qu'il vousaafait.

L'Académie adopte les conclusions du rap-
porteur et charge son secrétaire d'y donner la
suite convenableet accoutumée.

M. AlphonseDumas rend compte des travaux
de la Société d'agriculture de Lyon qu'elle
pub!ie par livraisons successives, sous le titre
d'~4n?m~ des sciences ~Ays~ues naturelles
de /'ay~cu//M)'e et del'industrie.

Le volume de 1852 s'ouvre par des recherches
physiques et mathématiques sur la rës)stance
des rails en ferforgé que suivent des rapports
et des exposés étendus sur les travaux de la
commission des soies. Cette commission s'est
activement occupée de la tâche qui lui avait été
confiée. Non-seulementelle a fait aux environs
de Lyon des essais utiles sur les oeufs de vers
à soie de Chine, visité les plantations et les
cultures de mûriers, mais elle a provogue et
provoque encore de toute part des travaux théo-
riques et pratiques et va jusqu'à offrir à la
jeunesse avide d'instruction un enseignement
séncieole complet. à l'aide des cours donnés
par le directeurdu Jardin des plantes M. Se-
ringe, et par MM. Fournet, Bineau et Jour-
dan, professeursà la Faculté des sciences.Le même volume de 1852 contient l'exposé
de vues utiles sur les concours régionaux,
comme sur la maladie de la vigne et les moyens
curatifs, ou plutôt, préventifs à employer contre
l'oïdium. M. Dumas a surtout remarqué une
instruction sur la patate, culture déjà recom-
mandée à la région méridionale de la France
par feu Ht. Auguste de Gasparin.

Le volume de 1853 renferme d'abord une na-



tice sur les oiseaux qui habitent le littoral de la
province de Constantine de nouveaux détails
sur l'industrie des soies,unrécit intéressant de
M.Lortet,d'uneexcursiondansIevignobledu
canton de Vaud et une savante étude des ani-
maux aquatiques du bassin du Rhône où de-
puis le crapaud jusqu'au saumon, se trouvent
passées en revue l'origine et les mœurs de tous
ces habitants de notre beau fleuve.
M. Dumas termine son rapport, aussi cons-

ciencieux que substantiel par quelques mots
d'analyse sur les deux derniers écrits du recueil.
J'arrive dit M. Dumas à un mémoire de
M. Tisserant, professeur à l'école vétérinaire
de Lyon présentant un traité complet de la
production chevaline en France et embrassant
dans son cadre l'histoire entière de nos haras
tant au point de vue des principes qui ont pré-
sideà leur organisation, que du but poursuivi et
des résultats atteints. Ici encore, je regrette de
ne pouvoir oflnr qu'une très-sèche analyse de
cet intéressant écrit d'où ressort souvent cette
opposition de faits bien choquante d'une part
les soins parfois très-intelligents et très-bien
entendus donnés à la production et à l'éduca-
tion du noble animal également associé aux mo-
destes travaux de nos champs et à la gloire de
nos triomphes militaires, et, d'autre part l'igno-
rance, l'incurie et les dilapidations qu'on a pu
trop justement et trop fréquemment reprocher
aux agents supérieurs et inférieurs chargés decette branche

importante de l'administratinn
publique. La conséquence fut qu'à partir du
règne de Louis XIV la France, bien qu'admi-rablement

dotée à tous égards pour suffire a
ses besoins par ses propres ressources dépen-
sait néanmoins des sommes énormes pour l'im-
portation de chevaux étrangers, sans avoir
jamais elle-même rien à fournir

aux autres
pendant que l'Angleterre placée dans des cir-
constances bien moins favorables de sol et de



olimat créait une race admirable de forme et
de force dont elle s'enrichissait doublement
en gardant pour elle ce qu'elle produisait de
mieux et vendant chèrement le reste au de-
hors. La période révolutionnaire n'eut du reste
point à cœur de se montrer, sous ce rapport,
ni plus honnête, ni plus habile car les haras
du gouvernementbientôt anéantis, et l'indus-
trie privée se trouvant de nouveau seule char-
gée de satisfaire aux besoins multiples de la
consommation cette industrie qui en de telles
circonstances aurait pu soutenir l'honorable
renom de nos pays d'élève enrayée des réqui-
sitions et des spohations qui faisaient main-

basse sur tout ce qu'elle produisait de passable,
prit au contraire à tâche de n'avoir que de pau-
vres et chétifs sujets qui ne risquaient point
ainsi de lui être enlevés par les pourvoyeurs
de tEtat. Aucune notable amélioration ne fut
apportée à cette situation déplorable jusqu'au
décret impérial du4 juillet 1806 qui ordonnait
la reorganisation de six arrondissements hippi-
ques, comprenant les haras du Pin, Lan-
gonnet, Pompadour Pau la Mauderie et
Deux-Ponts et de plus la création des écoles
vétérinaires d'Alfort et de Lyon. Vers la
même époque, l'institution des courses de
vitesse, à l'imitation de celles de l'Angleterre
vint donner une nouvelle impulsion à l'exten-
sion et au perfectionnement de la production
qui eut dès lors a répondre aux vastes besoins
des guerres de ~'Empire.

L'invasion de 1815 eut pour effet imtnédmt
de tout compromettre de nouveau et la Res-
tauration se ]ivra long-temps à d'infructueux
efforts avant d'entrer dans la bonne vote ce
qu'elle fit enfin en recourant au pur sang
c'est-à-dire au cheval arabe, comme base de
l'améjioration progressive de nos races indi-
gènes. L'administration essaya aussi des primes
offertes aux plus beaux produits mais elle ne



t
tarda pasàyrenoncer.ny reconnaissant aucun
avantage réel car la taille ou les formes seules
de l'animal déterminaient les préférences du
jury,tandis que dans les courses le prix n'est
donné qu'à la vigueur et aux autres qualités
utiles et positives et non de vaine apparence.

"Aujourdhui,le Pin aconservé seul le titre
deHaras; les dépots ont été limités à 23 et il
n'existe qu'un établissement unique de remonte,
placé à Paris.

En Angleterre ne se trouvent ni adminis-
tration de haras ni dépôts d'étalons ni pri-
mes du gouvernement l'Etat y abandonne
complétement à l'industrie privée le soin de la
reproduction et des perfectionnements de l'es-
pèce ehevahne, qui n'en conserve pas moins en
re pays une supériorité marquée sur le reste de
l'Europe; mais on sait que la France et l'An-
gletene se ressemblent peu, et il faut bien ad-
mettre qu'en toutes choses nos voisins se passent
beaucoup mieux que nous de l'initiative et du
concours du gouvernement. Ceci est particuliè-
rement vrai en ce qui concerne la question qui
nous occupe, et par des motifs facilement ap-
préciables, entre autres, l'existence d'un grand
nombre de familles aristocratiques et puissam-
ment riches. Ce sont là m'a-t-il semblé, les
points principaux de l'étude sortie de la plume
élégante et facile de M. Tisserand à qui l'on
pourrait demander peut-être un plan de compo-
sition un peu plus rigoureux, consistant à mar-
cher toujours directement vers le but, au lieu
de revenir parfois à des dates et à des considé-
rations déjà indiquées.

Les rechercheshydrauliquessont largement
représentées dans les annales par trois mémoi-
res, l'un de M. l'ingénieur Bénard sur une dé-
rivation des eaux du Rhône, en amont de Lyon,
et destiné à l'irrigation des plaines de la rive
gauche et à l'approvisionnement des 17120 de la
vaste agglomération lyonnaise l'autre mémoire



de M. l'ingénieur Gros, ayant pourobjet la
rivière de l'Azergues le plus

considérable des

cours d'eau secondaires du département. est
important au point de vue des usines, des irri-
gations et du danger de ses débordements qui
exigent des travaux d'endiguementdans sa par-
tie inférieure; le troisième mémoire de M. l'in-
génieur Perrey, est relatif à certains torrents
et ruisseaux, susceptibles d'être utilisés pour
l'agriculture ce qu'ont déjà obtenu dans une
mesure restreinte les propriétaires riverains
mais leurs sacrifices isolés n'ont pu produire
tous les résultats avantageux qu'amènerait l'as-
sociation, à laquelle les invite M. l'ingénieur
Perrey.

Le dernier travail que j'ai à mentionner et qui
me ramène à l'objet principal de cette rapide
revue, savoir les questions d'agriculture est un
rapport sur la coupe prématurée ou tardive des
Mes. adressé à M. le directeur de l'école impé-
riale de La Saulsaie, par les professeurs et répé-
titeurs de cet étaMissement.

Ces Messieurs déclarent que leurs expé-
riences ne sont point encore suffisantes pour
leur permettre des conclusions parfaitement
certaines et définitives, au sujet de ce débat
si souvent renouvelé depuis Columelle Pline
et Caton jusqu'à MM. de Dombasle Louis de
Villeneuve etLoiseteur-Destongschamps.Cepen-
dant, ces auteurs anciens ou modernes malgré
l'opinion opposée qui s'est de tout temps main-
tenue, s'accordent à conseiller de couper le blé
avant son entière maturité lorsqu'il est destiné
à la consommation ou a la vente et d'attendre
au contraire sa maturité parfaite quand il est
destiné à servir de semence. Les professeurs de
l'école de La Saulsaie portent, avec des données
plus précises. un jugement identique à celui des
écrivains ou praticiens leurs devanciers. Us pen-
sent que réserve faite des grains de semence
il y a avantage pour la beauté et le poids du



grain, à commencer la moisson alors que le
chaume étant encore vert et rempli de sève, l'épi
également vert reflète cependant une teintejaune
assez prononcée. et que le grain ayant acquis
à peu près son développement normal a la
consistance d'une pâte gluante. A partir de ce
moment il ne mûrit pas mieux sur pied que
fauché et mis en moyettes (soit petites meules)
et dans cette dernière situation, il est à l'abri de
tous les accidents météorologiques de nature à
diminuer son poids aussi bien que sa qualité.

Les expérimentateurs de La Saulsaie ajoutent
que la mise immédiate en moyettes est néces-
saire, à moins qu'on n'ait à' espérer l'action
bienfaisanté d'une pluie de courte durée. qui
selon eux, favoriserait plus encore le passage
dans le grain des matières inorganiques conte-
nues dans la tige. Il est possible qu'il en soit
ainsi dans le climat doux et tempéré du centre
et du nord de la France mais dans notre Midi,
où presque toujoursunepluied'été sera suivie de
brûlants coups de soleil il est certain qu'un
pareil procédé n'offrirait que des dangers que
se gardent en effet de courir particulièrement noscultivateurs

provençaux qui aussitôt que leurs
blés sont abattus, les lient en gerbes et sans
le moindre retard réunissent celles-ci en moyet-
tes, appelées ~ef&et'o/Mdans leur langage, mais
dont la construction est d'ailleurs

conforme
au

mode usité dans l'agriculture du nord c'est-à-
dire, qu'elles consistent en meules d'une ving-
taine de gerbes circulaireset à large base.

Telles sont, dans leur ensemble, les matières
traitées dans les deux volumes dont l'examen
m'avait été confié et que je dépose sur le bu-
reau en exprimant le regretde les avoir fait con-
naître aussi imparfaitement, malgré le nombre
de pages que je viens de leur consacrer.

M. Maurin donne lecture d'une biographie du
fils de Cicéron, qu'il a écrite pour faire suite à



la vie de Tullia et pour compléter ainsi l'histoire
de la famille de l'illustre orateur.

Après avoir exposé les motifs de son œuvre
nouvelle l'auteur entre en matière.11raconte
d'abordles traits divers de l'enfance de Marcus
Cicéron et s'arrête surtout à retracer le genre
de ses études. Pour en mieux faire connaître la
portée et le but, il dit et dit avec soin quelle
était, à Rome, )a nature de l'enseignementque
nous appelons primaire et de celui que nous
nommons secondaire et termine l'exposé par
un coup d'œit jeté sur l'éducation physique.
Après cette heureuse digression, qui a vivement
intéressé l'Académie, M. Maurin suit le jeune
homme qui, revêtu maintenant de larobe virile,
accompagne son père et l'accompagne à Phar-
sale. Ici, les événements si graves auxquels se
trouvent mêlés le père et le fils sont retracés
avec une fidélité historique et une vivacité de
couleurs remarquables et même l'auteur se
donne une libre carrière en décrivant la bataille
décisive où allait s'abîmer la fortune de la
République. Mareusy révéia des qualités per-
sonneUes au niveau de ta gravité des circons-
tances dans le commandement d'une des ânes
de la cavalerie.

Suspendant encore la suite du récit, M. Mau-
rin donne ici de précieux détails sur la compo-
sition de l'armée romaine en général, sa consti-
tution et les manœuvres militaires de cette
époque puis, il fait connaître particulièrement
l'armée de Pompée et assigne la part d'action
de Tullius qui acquit alors dans ses rangs une
grande renommée. Aussi son père s'en montre
glorieux jusqu'àdire, dans un passage du Traité
des Devoirs Vous êtes venu mon fils à un
âge où la guerre a été impiedans un parti, mal-
heureuse dans l'autre,

toutefois, dans
cette

guerre Pompée vous ayant mis à la tête d'un
des corps de cavalerie vous vous êtes distin-
gué aux yeux de ce grand homme et de l'ar-



mée par la manière dont on vous a vu lan-
cer le javelot, fondre sur l'ennemi, supporter
enfin tous les travaux de la guerre maïs cette
gloire est tombée avec la République (1)..

Après que la bataille de Pharsale eut détruit
les espérances de tout ce qui était resté de par-
tisans des vieilles institutions de Rome Cicé-
ron se retire à ta campagne s'y console dans
lacomposition des fat'<<<o?M(M'e<o!'res et pour
que son fils complétât ses études trop tôt inter-
rompues par la guerre il l'envoie à Athènes
qui était alors la source et la mère de touteforte

et solide instruction. La manière dont
cette instruction était donnée là à la jeunesse
romaine et à la jeunesse grecque est décrite
en détail. Malheureusement, le jeune Marcus
au lieu de s'attacher au célèbre et digne péri-
patéticien qu'avait choisi son père, se fit le
disciple de Gorgias, espèce de philosophe,
qui n'en avait que le nom et qui lui laissa con-
tracter, lui inspira même le goût des plaisirs
grossiers et même du vice le plus dégradant,
l'intempérance. Les fruits de cette passion fu-
rent amers. Cicéron ne fut pas le dernier à le sa-
voir on devine sa profonde affliction. Son pre-
mier soin fut d'éloigner Gorgias, à l'aide surtout
de l'intervention du vieil ami Atticus qui ra-
mena à de meilleures voies qui rendtt à son
père le fils un instant égaré. Cicéron douted'abord

de cette résipiscence enfin, il cède aux
témoignages réitérés qu'il reçoit, et notamment
de la part de Trebonius il se réjouit surtout
quand son fils mérite t'amitéde Brutus, qui sou-
tenait encore la cause de la liberté romaine

(t) Tua autem setas incidit in id bellum cujus altera
pars ecelerta nimium habuit, altera felicitatis pamm.
Quo tamen in bello cum te Pompeius ah alteri prxfecis-
set magnam laudem et à summo viro et ab e:ercitu con-se equitando,laculandoomniaque militari labore
toïerando. AMue ea quidem tua laus panter cum Repu-
Micacecidit. (Ce0~)ib.n,§0.)



quand il obtient un nouveaucommandement dans
l'armée républicaine, qui ~ereforme;quandilil
défait, dans uncombat de cavalerie, le trere du
triumvir Antome qu'ilfait même prisonnier.
Triomphe éphémère gloire fugitive La ba-
taille de

Phitippes
vient porter le coup de grâce

à la République romaine.
Marcus,qniyaLa figuré avec honneur,n'aban-

donne pasencorela cause à laquellei) s'est atta-
che il imite celui dont le poète a dit

Victrix causa duis placmt sed victa Catoni.

Il passe en Sicile, où le jeune Pompée tenait
encore debout le vieux drapeau déchiré de la
République. Quand les feux de la guerre civile
furent éteints, et que l'<MnmM<:e ne fut p/)ts
péril pour les ~!Mmo!s lorsqu'elle me/'M~/MS

;7Mp le gage d'une scct/j7/e oisive et A~m~ecMarcus
retitra à Rome à Rome où il ne re-

trouva plus son père, à Rome qui oubliait.
dans hs M<M;')tCt/es du nouvel état eAoses. les
/e;'oM ptt<M<Mes et désintéresséesdu passé.
Entraîné encore comme à Athènes par de per-
nicieux exemples il retombe dans de nouvelles
erreurs de conduite et, cette fois, la main d'un
père n'estpluslàpour le relever.llyaplus:
démentant la noble indépendance de son père
il se laisse associer aux desseins liberticides
d'Octave et pat tage avec lui les honneurs du
consulat. Bientôt, il e~t chargé en cette qua-
lité de communiquer au sénat les dépêches qui
annoncent la victoire d'Actium enfin il est ad-
mis parmi les magistrats qui présidaient à la
fabrication de la monnaie et dans le collège des
Augures.

Après avoir retracé la nouvelle déchéance
morale de Marcus et rappelé divers actes de sa
vie privée, M. Maurin termine ainsi son atta-
chante notice biographique

Quoique Marcus fût retombé dans la vie
privée, son nom, ses alliances de famille avaient



dû lui conserver néanmoins de hautes relations
qui se rompirent sans doute à tout jamais, après
l'incident que nous allons raconter et qui e&t le
dernier acte de sa vie dont les écrivains de l'an-
tiquité aient eus'occuper.Delà s'explique le
silence gardé sur son compte en telle sorte que
l'époque de sa mort ne nous est pas même par-
venue.

Il avait été invité à un repas chez un des
plus grands personnages de la cour d'Auguste
chez Agrippa le favori et Je gendre de ce
prince son propre allié à lui, puisque, par un
premier mariage Agrippa avait épousé la
nièce de son oncle Quintus, marié lui-même â)a
sœur d'Atticus. Agrippa était un cœur loyal au-
tant qu'un guerrier habile et dévoue c'était lui
qui, consulté par Auguste en même temps queMécènes lui avait donné, contre l'avis de ce
dernier, le conseil d'abdiquerle pouvoir absolu
et de rétablir ]es anciennes institutions de Rome.

Marcus s'était donc rendu dans le palais
d'Agrippa, où de nombreux convives et des
plus élevés en naissance ou en dignité se trou-
vaient réunis dans la pièce reculée du ??'!e/
TM'Mm. Autour de la table d'érable incrustée
d'ivoire à laquelle il avait pris place circu-
laient les mets recherchés, qui étaient servis sur
des plateaux de métal poli par des esclaves des
deux sexes.Onvoyaitd'autres serviteurs occu-
pés de verser de l'eau sur les mains des con-
vives et leur offrant des serviettes pour les
essuyer. Le massique, le cœcube le falerne
tous les crus renommés de l'Italie étaient ver-
sés dans des coupes de cristal etd'argent ciselé.

Suivant un usage empruntée aux Egyptiens.
pendant que les convives buvaient. un sque-
lette. figure de bois représentant le maître de
la maison, était exposé à leurs yeux, et celui-ci,
en les regardant, prononçait les paroles sacra-
mentelles Vivamus dùm ~'ce< esse ~eme et
re/ou:'Mez-!)0!M, carvousserez ainsi après co<)'e
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mort. Singulière leçon soit dit en passant, que
les anciens tiraient de ces images funèbres qui
leur rappelaient la durée éphémère de la vie
humaine.

Bien loin qu'une aussi lugubre exhibition
portât la tristesse dans les âmes sous l'empire
sans doute d'une exaltation factice c'était le
moment où éclatait parmi les convives une joie
délirante et pour en stimuler les élans. les vins
étrangers de Chio de Lesbos, de Leucade et
de

Rhodes
coulaient à plein bord (lans des

coupes d'or et d'amétyste qui tournaient pré-
sentées.

Marcus. suivant son usage, se distinguait
entre tous par ses copieuseslibations, et la tête
égarée par ta boisson tout à coupengage une
discussion avec le maître dulogis avec Agrippa
lui-même. L'histoire ne dit pas quel en était le
sujet; mais on peut bien supposer qu'il était ques-
tion de )a*guerre de Sicile où le jeune Pompée
avait été vaincu par les armes d'Agrippa, guerre
à laquelle Marcus avait participé, puisqu'on sait
qu'après la perte de la bataille de Philippes, il
s'était rendu dans cette île pour continuer à ser-
vir la cause républicame. Il n'y avait rien cer-
tainement que d'honorable pour lui à ne pas re-
nier son passé mais il était dans sa nature de
gâter les meilleures causes par l'abus qu'il entaisait.

Il s'échauffe, perd toute retenue, et. ou-
bliant tout à fait le souvenir du présent, sa qua-
lité d'invité et les devoirs les plus vulgaires de la
bienséance, il jette sa coupe, fumante du vin
qu'on vient d'yverser à la figure d'Agrippa.
bon excuse sans doute, comme dans la scène
de Cestius, c'est qu'ilétait ivre mais l'ivresse
était-elle une excuse suffisante, quand elle n'était
pas pour lui l'erreur d'un moment, mais une ha-
bitudedetous les jours source de tant d'autres
fautes qui ne l'avaient pas corrigé ?

Ce qu'il advint d'une telle incartade nous
('ignorons; mais il est facile de le présumer



d'après )e silence des écrivains contemporains.
Ce fut à partir de ce moment on peut le

croire un homme rayé de la bonne compagnie
s'i)est permis de se servir de cette expression
unpeu moderne. Il s'éteignit dans l'obscurité et
aussi certainement dans la déconsidération. Les
excès d'intempérance étaient sans doute moins
honteux dansla société antique que dans notre
société mais il ne faudrait pas imaginer cepen-
dant que l'opinion, quoique plus indulgente que
de notre temps, tes jugeât autrement que nous
ne ]e faisons aujourd'hui, et, dès-lors, qu'il n'en
résultât pas de tâche sur ceux à qui ils étaient
familiers. L'histoire a gardé le souvenir d'une
scène d'ivresse de Caton et elle a eu grand
soin de nous faire observer que ceux qui en fu-
rent témoins détournaient discrètementles yeux,
pour ne pas voir un homme si considéré s'abais-
serà ce point qu'on eût pu sentir en soi diminuer
l'estime qu'onavait pour sa personne. Mais c'était
la uneexception dans la vie de Caton et c'est le
cas de répéter l'adage vulgaire qu'une fois n'est
pas coutume. Pour Marcus au contraire la
coutume, c'était l'état d'ivresse et on comprend
qu'il vint un moment oùdut encourir une dé-
chéance morale dont il lui fut impossible de se
relever.

Ainsi finit l'héritier d'un des noms les plus
glorieux et les plus purs de l'ancienne Rome
'S?c transit gloria ?ïtM~.

En voyant s'effacer dans l'oubli cet homme
dont l'aptitude militaire, signalée de bonne
heure, et même les talents littéraires, déveippées
plus tardivement, promettaient une autre fin,
on est naturellement ramené aux prémisses par
lesquelles nous avons inauguré~e récit.

Si la République avait duréj~si les institu-
tions dans le cutte desquelles et pour la pratique
desquelles Il avait été élevé, n'avaient pas péri,
ne peut-on pas croire qu'il s'y'fut lait une place
honorable digne de lui et digne'de son père et



qu'il n'aurait pas misérablement terminé une vie
ignorée de l'histoire et trop connue peut-êtrede
ses contemporains? L'activité de son esprit, en
s'exerçant, soit sur te théâtre des opérations de
la guerre, soit dans les luttes plus pacifiques
du

forum,
l'auraient arraché aux entraînements

d'une existence oisive et peu honorable. Sans
s'élever aussi haut que son père parla parole et
la politique mais meilleur guerrier que lui, il
eût dignement continué sa mémoire dans le
monde.

Les événements disposèrent de lui autre-
ment, et les fonctions qui lui furent confiées par
le nouveau régime avaient trop peu d'impor-
tance sous le rapport de l'action pour fournir un
libre emploi à ses qualités, et étouffer le vice
grossier dont Gorgtas avait jeté les premières
semences dans son âme.

Bien qu'il soit souverainementcontraire à la
morale de décharger la volonté humaine de la
responsabilité méritée par les fautes, il faut bien
cependant lui tenir quelque compte pour être
juste, des circonstances qui peuvent influer sur
elle. S'il y aurait une indulgence dangereuse à
l'absoudre de toute imputabiHté, il y aurait
aussi une rigueur trop outrée à lui en faire por-
ter toutentier le poids. Mais, quoi qu'ilen soit,
en voyantcette fin si triste et St humiliée, n'est-
on pas amené à la comparer à celle de sa sœur,
de tutlia, qui fut environnée de tant de regrets,
et n'est-on pas tenté de se rappeler le mot de
Ménandre Ceux que les dieux aiment mea-

rentjeunes.



Séance du 3 Avril 1858.

M. le président distribue les recueils des so-
ciétés académiques du Havre, de Yalencien-
nes, de Boulogne-sur-Mer de Limoges et
fait hommage, de la part de M. Casimir Bous-
quet de Marseille, d'une notice nécrologique
sur M. de Foresta et d'un mémoire archéolo-
gique sur la tour de Sainte-Paulc, à Marseille.
M. Pelet annonce la découverte d'un pavé
mosaïque dans IarueGuizot, se réservant d'en
parler plusau long quand le pavé sera com-
plètement déblayé.

M. Pagexy termine la lecture de son impor-
tant travail sur les céréales et M. Nicot lit
ensuite ce rapport

« J'ai trouvé dit-il, dans le Recueil de
l'Académie impériale de Bordeaux, confié à
mon examen, un mémoire remarquable surle paupérisme qui m'a paru mériter votre
» attention votre suffrage. La question qui
» est d'une importance et d'une actualité in-
» contestables a été traitée d'une manière

supérieure. Mon analyse, quoique incom-
» plète vous le prouvera. Dès les premières
lignes de son écrit l'auteur, M. de la Cha-
pelle, s'attache à bien définir son sujet dans
» son objet et dans ses termes. JI ne s'agit
» pas de chercher hors de nous des remèdes

généraux: on accuse les lois, le gouverne-
» nement, tandis que c'est sur soi-même, sur
» sa famille sur ceux avec qui on a des rap-
» ports qu'il faudrait porter ses regards c'est

là, c'estdans la sphère d'action que la Pro-
vidence nous assigne que doit se porter

• notre activité c'est là qu'il faut chercherte remède aux maux de la société.»
4



La portée et les limites de la question ainsi
déterminées, l'auteur établit la différence qui
sépare la pauvreté de la misère ou de l'indi-
gence.

« Le pauvre, dit-il semble comprendre
mieux que ceux qui prétendent l'instruire,
» le mystère de l'inégalité des conditions, et
• le bon sens qui le guide malgré tant d'ef
forts tentés pour le pervertir, subsiste tou-
jours dans nos campagnes et dans nos atu-
liers.

» C'est que la pauvreté n'est pas conlraire
»à la destinée de l'homme ce n'est pas tout-
a-fait par ennui ou par caprice par espritde paradoxe ou par un dépit orgueilleux
que tant de poètes et de philosophes font
» vantée. Une idée fausse ne traverse pas les
» siècles. A la pauvreté se rattachent de pu-
» res images de simplicité, do frugalité de
paix intérieure d'indépendance morale
images sentiments naturels fondés sur des
• vérités immuables.

Oui il est vrai que le pauvre est plus
» près de la nature et de Dieu que dans la
» pauvreté, la femme est plus près du mari,le père plus près des enfanta, les frères
plus près des frères. Le pauvre est plus

étroitement attaché que le riche au sol na-
» tal au sillon nourricier, à l'ombrage de
» l'arbre qui a vu ses premiers jeux. Il est
» vrai encore que l'àme du pauvre est en gé-
» néral plus désintéressée, plus résignée,
» plus patiente. Il est plus près do Dieu

» parce qu'il est plus éloigné des jouissances
» terrestres l'église est plus à lui; elle est
son abri, son refuge et son palais.

Ainsi la pauvreté renferme avec elle des
» biens réels elle est à certains égards bon-
• ne au corps et à l'àme.



JI n'en est pas de môme de la misère la
» misère use ou détruit l'organisation physi-
que; elle brise le ressort de la volonté et
» éteint ou retient captive la lumière de l'in-
• telligence.

» Le paupérisme est tout autre chose que
• la pauvreté. C'est la misère, non plus passa-
» gère ou individuelle mais étendue, crois-
sante comme une lèpre contagieuse, creu-
» sant au sein des populations une plaie de
plus en plus large et profonde. Tel est le
» mal que l'on signale de nosjoursdansl'Eu-
» ropc occidentale et que l'on s'efforce, avecun succès incomplet encore, de guérir.»

L'auteur examine ensuite les deux grandes
classes d'hommes qui s'occupent de la ma-
tière les théoriciens et les hommes pratiques.
Il étudie d'abord, en penseur exercé et en juge
impartial, les différentes écoles socialistes. Il
sait distinguer ce qui ne doit pas être confon-
du les généreuses aspirations vers un bien
idéal et les doctrines sauvages et brutales qui
font de la jouissance matérielle un culte et, de
l'abolition de la propriété et de la famille, un
progrès et un but. Seulement, il montre avec
une grande justesse d'appréciation les points
de contact de ces écoles si diverses.

Après l'étude comparative de ces systèmes,
après avoir examine l'utile influence des éco-
nomistes, dcs administrations publiques, des
associations religieuses et charitables après
avoir reconnu leurs services, proclamé même
leurs bienfaits, l'auteur ne craint pas d'avan-
cer que la plupart des remèdes qui ont été
jusqu'à présent employés sont insuffisants, et
alors il se demande si le paupérisme serait,
non une maladie purement locale du corps
social mais une maladie déterminée, et au
moins aggravée par une altération des fonc-
tions de la vie qui anime ce grand corps.



Pour résoudre cette question l'auteur étu-
die uneà une les causes de la misère telles
qu'on les signale ordinairement l'intempé-
rance, la précocité des mariages, les troubles
politiques, l'abus du crédit, la négligence de
l'agriculture, les crises industrielles ou finan-
cières, les disettes causées par les intempé-
ries des saisons, les épidémies, l'immoralité.
Dans l'impossibilité de suivre pas à pas l'exa-
men de toutes ces causes particulières je
prendsà titre d'exemple du faire de cet écri-
vain moraliste ce qu'il dit à propos de l'im-
m ora lité

« Que l'immoralité conduise à la misère,
ceux qui s'y abandonnent en altérant leurs
forces morales et leur vigueur physique,
en les jetant dans toutes sortes de dépenses
» ruineuses, cela n'apas besoin d'être prouvé.
Mais si les ravages de l'immoralité sont
• funestes à ne les considérer que dans les
» individus isolés ils le sont beaucoup plus'
encore par la destruction ou l'altération deta famille. On s'accoutume trop à considé-
rer les nations comme des collections d'in-
• dividus elles sont ou doivent être des
• réunions de familles. L'enfant dépérit et
» meurt dans l'isolement; il ne se conserve etne se développe, selon sa nature, que sousta protection du père et de la mèreéduca-
» tion du corps et de l'àme, prévoyance pourt'avenir, entretien du bien et du pécule pa-
• trimonial, direction, établissement toutcela est dû à t'entant, sinon aux termes des
» lois civiles du moins d'après les prescrip-
» lions de la loi morale. Au sein d'une famille
» bien ordonnée toutes les vertus se déve-
» loppenl et avec elles toutes les forces. Le
• présent y tient au passé et se prolonge dans
• un avenir indéfini; c'est là que s'appren-
» nont d'abord les saints commandements et



que se gardent les souvenirs respectés et
» chéris. Touty invile à la sagesse et y re-
» commande l'homme tout y prescrit de
respecter la tombe et le nom des aïeux et à
» soutenir le berceau desenfants.»

Pour guérir cette lèpro de l'immoralité
l'auteur

indique
des remèdes

«Ce n'est pas par des lois seulement oupar des réglements d'administration que
» l'on

pourra
guérir une plaie si profonde.

» Que l'on ouvre ou que l'on ferme les tours,on pourra voir diminuer ou augmenter,ici le nombre des expositions, là le nombre
des infanticides; mais pour réparer les
ravages d'un mal moral, il faut s'adresser
» aux âmes et y faire pénétrer la vie de la
vertu, Il ne suffit pas même de fortifier
l'enseignement religieux ou moral, de ve-nir en aide au sacerdoce, d'élever des écoleset d'arrêter la propagation des mauvais
» livres,il faut aller plus loin et plus haut:les penchants humains peuvent être modi-
fiés ou contenus, mais l'àme a toujours be-
soin de mouvement, si vous ne voulez pasqu'elle cède aux suggestions impures, atti-
» rez-la dans une sphère plus élevée. Dans
» les villes populeuses, ce n'est pas l'ignoran-
ce du mal qui fera renaitre les mœurs, ce
» sera l'activité excitée vers les grandes pen-
» sées et les jouissances intellectuelles. A Dieu
» ne plaise que nous oublions la puissance
de lareligion pour accomplirune telle tâche;elle seule possède le frein capable de ré-
primer l'impétuosité des passions et le feu
» qui purifie les cœurs; elle seule enveloppant
» toute notre nature dans le cercle de ses
» dogmes, de sa morale, des cérémonies du
» culte, la soustrait aux tentations mauvaiseset l'entraîne dans cette région pure où elle

a tant de peine à se soutenir. La civilisation



moderne, les lumières et les arts viendront
aussi occuper cette mobilepensée, et, grâce
» à la variété des mouvements qui l'agiteront,
» l'empêcher de se reposer sur la fange.

» Mais n'oublions pas et cette observationse confondra avec notre conclusion finale,
» n'oublions pas que la classe riche ou aisée

a en ce qui concerne l'amélioration des
moeurs de grands devoirs à remplir. Vai-
» nement elle essaieraitde rappeler les clas-
ses inférieuresà la pureté et à la décence
sisi elle n'agit d'abord sur elle-même. La so-
» ciété est un tout dont les parties se distin-
» guent et ne se séparent pas. Les classes éclai-
» rées et riches sont-elles exemptes de toute

complicité dans les désordres des pauvres
» et des ignorants? N'est-ce pas d'en haut quevient l'exemple que vient la séduction ?
Ainsi s'améliorer soi-même, se purifier ce
» n'est pas seulement se faire du bien c'est
» encore travailler à diminuer la misère.»»

Vous jugerez comme moi qu'il est difficile
de rencontrer une intelligence plusnette, plus
haute, un style plus correct, plus ferme et
mieux approprié au sujet qui demande de
l'ampleur sans redondance, de certains orne-
ments sans recherche d'un vain coloris.

Si je ne m'étais déjà si fort laissé aller au
plaisir de citer je transcrirais encore bien des
pages éloquentes sur les palliatifs employés
de nos jours les institutions de prévoyance
ouvertes aux ouvriers, les caisses de secours
mutuels les écoles, les grands travaux pu-
blics, la colonisation; je reproduirais des aper-
çus lumineux sur l'abus et la déviation du
crédit, les perturbations de l'industrie et les
moyens de les prévenir; sur les égarements
de la spéculation, l'éblouissement des fortu-
nes trop rapides, les obus et le, dangers d'un
luxe exagéré je répéterais des réflexions sa-



ges sur la nécessité d'introduire certaines
modifications dans la législation des douanes
et des octrois par exemple le dégrèvement
des fers étrangers des dispositions légales
et fiscales propres à encourager les bauxà
long terme, undégrèvement de la propriété
foncière compensé par des droits de mutation
affectant les opérations de bourse sur la né-
cessité d'activer encore le développement de
l'instruction dans les campagnes, tout en diri-
geant leurs jeunes populations vers l'amour
des champs et du travail agricole.

Mais je ne dois pas excéder les ordinaires
limites d'un rapport. Je me borne donc à
suivre encore quelques instants l'auteur.

Après s'être montré dans l'indication des
causes esprit sagace et dans l'exposé des re-
mèdes, moraliste et économiste éclairé, M. de
la Chapelle ne reste pas inférieur quand il se
présente à nous comme historien. Il esquisse
à grands traits la révolution française et ses
résultats. S'il signale et loue comme de pré-
cieuses conquêtes de 1789 la liberté du tra-
vail, l'indépendance des hommes entr'eux
sous l'empire des lois, l'égale admissibilité à
toutes les fonctions età tous les honneurs la
séparation de l'ordre civil et de l'ordre reli-
gieux, il n'hésite pas à rechercher aussi, à côté
du bien, quel a été le danger. Il ne craint pas
de constater les maux qui s'y rencontrent.

« Libres, indépendants par suite de l'appli-
» cation des principes de 1789; appelés à don-
ner l'essorà leurs facultés, de quel côté les
» hommesde notre âge déploientils leur éner-
» gie ? Où se lancent leurs mobiles désirs? Il
• est facile de le voir. Ce que le plus grand
• nombre aujourd'hui recherche, ce sont les

jouissances matérielles, et ce qu'on appellevulgairement
les douceurs et les aises de la

» vie.•



Suivant l'auteur cette direction qui a été
favorisée par la révolution, est aussi « le résul-
» tat de deux causes tout à-fait distinctes l'une
» de l'autre, distinctes aussi de la révolution.La première de ces causes est l'invasion dela philosophie scnsualiste et sceptique la
» seconde est la faveur accordée à l'industrie

et aux sciences physiques faveur conquise,»il est vrai, par leurs progrès, mais qui-aa
» jeté trop d'ombre sur les arts et les études
» plus désintéressées.»

On comprendrait mal la pensée de M. de la
Chapelle, si on le supposait coupable d'injus-
tice ou

d'ingratitude
pour les bienfaits des

sciences physiques dans notre siècle. Il a seu-
lement cru reconnaitre et a voulu faire remar-
quer que ces sciences par leurs progrès mê-
mes, par leurs merveilleuses inventions, ont
encore excité l'amour des choses matérielles,
la recherche ardente des jouissances du
corps, et qoe pour l'âme, il n'y a plus d'équi-
libre entre le monde physique et le monde
moral.

Aussi un sentiment de découragement sem-
ble s'emparer de l'auteur à la fin de son tra-
vail. Heureusement sa droiteet ferme raison
sa constante impartialité le relèvent un peu
de ce découragement qu'il a exprimé en
termes souvent rudes, mais toujours sincères.

Voici la fin de ce mémoire:

Résumons-nous les causes morales qui
engendrent ou aggravent la misère, et qui

» produisent des souffrances analogues dans
> toutes les classes de la Société, peuvent se
• ramènera une: l'affaiblissement de la vertu,
»et ce quis'en suit, l'abaissement de l'idée du
» bonheur. •*

En cherchant notre satisfaction dans les
plaisirs sensibles et les jouissances person-



» nelles, nous nuisons à nous-mêmes et à la
» Société à nous-mêmes si nous sommes
» pauvres, en préparant par la dissipation du
» jour,

les
privations du lendemain si nous

» sommes dans l'aisance ou dans l'opulence,
» on favorisant en nous l'expansion de désirs
» que nous ne pourrons satisfaire, ou qui
» satisfaits, nous rendront plus malheureux»à la Société, parce que nous ne laissons pas
» les divers agents et forces de production
» suivre leur direction naturelle et que le
» luxe absorbe des efforts qui seraient mieux
»

réservésaux travaux nécessaires. Les remè-
» des autant qu'ils dépendent de l'autorité
publique, n'ont pas besoin d'être signalés
» elle les met en œuvre avec un soin actif et
» persévérant. En tant qu'ils dépendent de
» nous, ils se résument en un seul l'amélio-
» ration de nous-mêmes. Préférons la dignité
» morale aux jouissances matérielles, la fa-
» mille à l'industrie l'honneur et même les
» honneurs à la richesse, et nous aurons fait
• un grand pas vers le bien.

» La charité couronnera l'œuvre. Il y aura
» toujours des pauvres parmi nous il faut
» que la résignation et la charitévivent d'une
» vie active. Que la charité donc multiplie
» ses œuvres œuvres privées, collectives,
» publiques apprenons à nous soumettre, à
» nous combattre: au lieu de chercher le
» plaisir consultons le devoir et aspirons au
» bonheur ou pour parler un plus simple
» langage, au contentement. Ce mot si bien
»

fait par nos ancêtres, indique l'état de l'âme
» où, se dominant elle-même et ne se jetant
pas au-dehors elle demeure tranquille.
» Demandons-le à Dieu.»

Tel est ce remarquable mémoire dont mes
citations bien qu'étendues n'ont pu donner
qu'une imparfaite idée. En le lisant l'esprit
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satisfait se sent porté dans ces régions élevées
de l'intelligence, où les horizons sont vastes et
les aspects riches et variés: on sent que l'au.
teur, maître de son sujet, au lieu de l'émietter
en de multiples détails ou d'arides calculs sta-
tistiques, le saisit dans l'ensemble et le con-
centre, quelque vaste qu'il soit dans une
puissante généralisation.

Après ce que nous venons de dire il est
presque superflu d'ajouter que M. de la Cha-
pelle a obtenu le prix de 500 fr. proposé par
l'académie impériale de Bordeaux. Elle a pro-
clamé avec satisfaction que jamais elle n'avait
eu occasion de reconnaître une plus grande
droiture d'idées, une expression plus vigou-
reuse, un discernement plus haut et un sen-
timent moral plus nettement et plus profon-
dément développé.

Séance du 17 Avril 1856.

M. le président Jouvin dépose les ouvrages
suivants

Travaux de l'académie de Reims revue
suisse; bulletin de la Sarthe mémoire de la
société de Montbéliard coin pie-rendu de la
société d'acclimatation; bulletin de la société
d'agriculture centrale de Paris et offre en
hommage de la part de MM. l'abbé Azaïs et
Ch. Domergue le Journal d'un voyage en
Orient.

M. Pelet met sous les yeux de l'académie un
verre antique, récemment découvert à Nimes,
en creusant les fondations d'un mur dans une
vigne, à l'ouest de l'abattoir, verre, ou plutôt,



vase qu'il doit à la généreuse obligeance de
M. Andorre.

Afin de mieux montrer tout le prix de cet
objet curieux, et peut-être unique, dont le ha-
sard, ce grand découvreur de richesses ar-
chéologiques, vient île le mettre en possession,
M. Pelet présente sommairement l'histoire de
la peinturesur verre, s'aidant particulièrement
de l'écrit publié par M. Eugène Bareste. Il dé-
montre d'abord l'absurdité de la croyance,
généralement répandue que l'art de peindre
sur verre est un secret perdu. Les procédés
étaient parfaitement connus et furent notam-
ment indiqués ou employés par Hudiguet de
Blancourt en 1667, par le célèbre verrier
Kunckel en 1679 par Leviel qui écrivait en
1774 « Si la cessation des grands travaux de
» peinture sur verre, dès le commencement
» du xvme siècle a donné lieuparmi nous à

» l'extinction des fours de verreries où on
» composait des verres de couleur, le secret
» n'en est point perdu.»

Apres avoir ainsi montré que cet art n'a
jamais été un secret, M. Pelet reproduisant
les opinions et les vues de M. Bareste, se livre
à l'étude de la peinture sur verre et de l'ori-
gine de cette matière. Malgré l'assertion de
Josèphe, qu'ont répétée successivement Pline,
Tacite, Strabon, et ensuite les historiens mo-
dernes, M. l'elet ne croit pas pouvoir préciser
l'époque de cette découverte; tout ce qu'on
peut dire pour fixer le point de départ, c'est
qu'il n'est fait aucune mention du verre dans
l'ancien Testament, taudis qu'il en est souvent
parlé dans le nouveau dans les épîtres de
S. Paul, de S. Jacques, et dans l'Apocalypse.
De ces recherches sur t'origine du verre, M.
Pelet passe à l'examen des ouvrages en verre
chez les différents peuples. 11 assigne succes-
sivement la place que chacun d'eux peut occu-
per dans l'art, depuis les Egyptiens et les



Phéniciens, jusqu'aux Romains et jusqu'aux
mosaïques chrétiennes sur vitrail du moyen-
àge. En vous faisant connaître, dit M.Pelet, en
finissant, l'histoire de la peinture sur verre
depuis son origine jusqu'à sa décadence
telle que l'a publiée M. Bareste, nous avons
eu pour but de vous faiae apprécier l'impor-
tance que nous attachons à un verre peint,
de fabrique romaine, que nous avons l'hon-
neur de mettre sous vos yeux; on y voit
très-distinctement la représentation d'un
combat ou peut-être d'une chasse que
l'irisation du verre n'a pas assez détruite
pour qu'on n'y puisse bien apercevoir deux
personnages armés chacun d'un bouclier et
d'une lance, véritablement peints sur verre,
sans que les couleurs aient été trop dénatu-
rées par un long séjour dans la terre.

Au commencement du xvnr siècle on a
cru un instant avoir découvert une peinture
antiquesurverre, mais il est évident, d'après
la description qu'en faitWinckelmann(origine
de l'art, liv.lch. llp.32)que ce n'était qu une
espèce de mosaïque fondue et non point une
peinture. Voici la description que fait de cet
objet notre savant antiquaire M. Bareste

« Deux petits morceaux de verre qui ontparu
depuis quelques années à Rome, et

» qui n'ont pas tout-à-fait un pouce de lon-
» gueur sur un tiers de pouce de largeur,
» attestent ce que je viens d'avancer, l'un de
ces morceaux offre, sur un fond obscur et
» colorié, un oiseau ressemblant à un canard,et ayant des couleurs très-vives et très-
» variées, mais représentant plutôt une peintu-
» re chinoise qu'un ouvrage fait d'après le
nature). Le contour est résolu et tranchant,

les couleurs sont belles et pures, d'un effet
très doux, parce que l'artiste y a pratiqué,

» tour-à-tour, suivant l'exigence des cas, les



verres opaques et.transparents. Le pinceau
» le plus délicat d'un peintre en miniature,
» n'aurait pu rendreplus nettement le cercle
» de la prunelle, ainsi que les plumes apparen-
tes et hérissées de la gorge et des aîlesà
» l'origine desquelles ce morceau est cassé.
» Mais ce qui surprend surtout c'est que le

reversde cette peinture ofîrele même oiseau,
» sans qu'on puisse remarquer la moindre
» différence dansles points ou dans les autres
» détails. On peut conclure d'après cela que
» la figure de l'oiseau est continuée dans
toute l'épaisseur du morceau.

Cette peinture paraît grenue des deux
côtes, et faite de pièces de rapport à la ma-
» nière des ouvrages de mosaïque; mais elle
» est composée si arlistement, qu'on ne sau-rait apercevoir les jointures avec la meil-
» leure loupe. D'api es l'état de la pièce, il
• était difficile de se former une idée de

l'exécution de ce travail. La manœuvre enaurait été longtemps une énigme, si l'on
n'avait pas découvert à l'endroit de sa cas-
> sure qu'on avait pratiqué les filets des
» mêmes couleurs qui paraissent sur la su-

perficie et qui règnent dans tout son diamè-
s tre. Au moyen de cette découverte on apu conclure que la peinture de ce morceau»a été 1:0 m posée de différentes tranches de
verre coloré qui, mises en fusion, s'unis-
sent en se parfondant.

Le second morceau est exécuté de la
• même manière,il représente divers orne-
» menls.•

11 est bien évident que tes objets décrits par
l'auteur de ['Histoire de l'arl chez les anciens, ne
sonpas des peintures sur verre et que, sous
ce rapport, notre vase serait encore un monu-
ment unique en ce genre.

Nous avons d'abord pensé que c'était là
une peinture à l'huile ou au vernis;mais dans



ce cas il serait fort étonnant qu'elle eût résisté
à l'action du temps pendant 18 ou 20 siècles.

Dans tous les cas ce vase serait toujours
un objet unique, et les prétendus savants du
xviii* siècle qui avaient.fait usage de cette
méthode en annonçant la résurrection du
secret de peindre sur verre, n'auraient pas
mêmeété les inventeurs de cette supercherie.

Nous avons envoyé à M. Mérimée une pein-
ture fidèle de ce vase,exécutée par notre con-
frère M. Jules Salles; M. l'inspecteur général
des monuments historiques, nous répond à ce
sujet:

Votre verre me parait infiniment curieux;
ce serait un cadeau magnifique pourCluny
ou pour le Louvre. De toute façon cela me
semble digne d'un musée; malheureusement
vous ne tenez-pas au vil métal, sans cela vous
ne manqueriez pas d'acquéreurs I

»

M.Ollive Meinadier,chargéde rendre comp-
te d'un numéro des annales de la Société d'a-
griculture, arts et commerce du département
de la Charente, y a trouvé surtout une notice
intéressante sur un piano fabriqué par un
luthier d'Angoulême.

«Au premier aspect,ijsemblerait, dit M.Ollive
Meinadier, qu'un pareil objet est peu digne de
l'attention d'une Société sérieuse, et pourtant
quand on rétléchit que cet instrument est
entré dans tous les salons de la ville et même
de la campagne, et qu'il a pris dans nos réu-
nions la place laissée vide par la causerie de
nos pères qu'en ont bannie nos orages politi-
ques quand on considère qu'il est ainsi de-
venu l'aliment le plus effectif de l'esprit de
sociabilité si on remarque surtout que cette
industrie jette annuellement dans ie com-
merce une valeur de huit ù douze millions de
francs, on ne s'étonnera pas que la Société de



la Charente soit allée jusqu'à nommer une
commission pour juger l'œuvre nou\elle.

» L'instrument présenté par M. Vallantin
est un piano droit à trois cordes verticales, à
six oclaves trois quarts de \'ut grave au la
aigu). Il ne se recommande point par des
améliorations nouvelles. M. Vallantin s'est
sagement attaché à reproduire les modèles
les plus récents, sortis des ateliers d'Erard.
Il a porté à son travail les soins les plus mi-
nutieux, ainsi que vous allez en juger par
quelques indications

» La Caisse, solidement construite en bois
parfaitement sec, est soutenue par huit barra-
ges de sapin contenus et bridés sur leurs
deux faces par des pièces de chêne du nord
d'un centimètre et demi d'épaisseur condi-
tion négligée en général pour les barrages des
pianos ordinaires.

»Les remplissages au sommet comme au
pied de la caisse sont en chêne et faits de
trois pièces de bois debout. Le tout est relié
par une traverse en chêne, prise d'un bout à
l'autre de la caisse dans les barrages et les
montants.

»II estinulile d'insister surl'importanced'une
telle solidité. La caisse d'un piano n'est pas
une simple enveloppe; elle maintient à leur
place, en même temps qu'elle renferme, toutes
les diverses parties du mécanisme intérieur
qui exigent tant de précision dans leur posi-
tion relative, et le plus petit dérangement pro-
duiten elle par le mouvement ou par l'action
de la température, réagit nécessairement sur
ce mécanisme de la manière la plus funeste.

»La table rf'ftaroumie, soigneusemcntdispo-
sée en sapin de fibres convenables, est soute-
nue par des arcs boutants de sapin rouge.

»Le sommier des chevilles, en hêtre scié sur
maille, n'est point simplement plaqué com-



me le sont d'ordinaire, ceux des pianos de
facteurs de second ordre mais bien muni
d'une bonne doublure de plusieurs pièces de
hêtre en bois montant, offrant une résistance
suffisante à l'effort des chevilles.

» Le sommierdes pointes est en fer, du sys-
tème dit sommier prolongé invention heu-
reuse, qui, en permettant!, sans réduction
de la table d'harmonie l'emploi de cordes
moins longues les rend moins susceptibles
de se briser et maintient plus longtemps leur
accord.

Le chevaletestdedeux pièces,hêtre et cor-
mier, collés l'un sur l'autre. Le sillet est à
crémaillères d'un bout à l'autre condition
trop souvent négligée et cependant bien favo-
rable au maintien de l'accord.

» Le mécanisme est établi avec précision et
d'un bon système avec étouffoirs sous les
marteaux, dont les noix sont fixées etretenues
par des fourches en cuivre avec vis de pres-
sion. La garniture des tètes de marteaux si
importantepour la qualité et l'égalité des sons,
est composée de deux épaisseurs de feutre
blanc recouvrant elles-mêmes deux autres
épaisseurs de cuir.

»LcsJoucte,montées sur pointes ovales,ont
paru soigneusement et régulièrement plom-
bées.

«Enfin, la pédale douée, dont on ne peut se
servir dans un si grand nombre de pianos
est ici du système Erard et très-égale dans
ses effets sur toute l'étenduedu clavier.

«Tout cela ne présente, sans doute, aucune
innovation, mais l'exécution est généralement
bonne, et parmi les modifications récentes
M. Vallantina su choisir avec discernement,
pour chaque partie de son piano celles qui
présentaient quelque amélioration réelle, bien
qu'elles apportassent souvent avec elles une



augmentation sensible dans lc,prix<ilc fabri-
cation.

» La bonne exécution de toutes les parties
séparées ne suffit pas toutefois à la réussited'unpiano.11 faut encore que dans leur com-
binaison, dans leur agencement général, rien
ne vienne contrarier l'action de chacune d'el-
les. Sur ce point, l'audition est venue confir-
mer le jugement que l'inspection du piano
avait déjà dicté. Le son a paru précis, dis-
tinct, bien gradué peut-être un peu métalli-
que mais l'usage ne tardera pas à le modi-
fier sur ce point. Sans le comparer avec les
pianos d'Erard ou de Pleyel, avec lesquels le
facteur lui-même n'entend pas le mettre en
parallèle entendu à côté des pianos de Du-
cher, Bardies Aucher et autres, qui se trou-
vaient en même temps dans le magasin do
M. Vallantin il a paru produire des sons,
peut-être supérieurs en volume au moins
égaux en qualité.

»Si, laissant de côté l'instrument,on vientà
considérer le meuble, on peut dire que sa
robe, en acajou moucheté, à coins ronds rap-
portés et caisse à cylindre fait honneurà
l'ébénistericAngoumoisine et ne le cède point
à celle des pianos les plus soignés des fabri-
ques parisiennes.

«En résumé, la commission chargée de l'exa-
men du pianode M. Vallantin, pense que ce
facteur mérite des éloges et des encourage-
ments pour le résullaloblcnudans ce premier
essai. En Allemagne où l'instruction musi-
cale est plus développée qu'en France, il est
peu de villes, même d'une importance secon-
daire, qui ne possèdent des fabriques de pia-
nos. La France tend aujourd'hui à entrer dans
cette voie. Nous devons donc nous applaudir
si nos départements ne restent pas en arrière,
comme nous nous réjouissons toutes les rois
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qu'un pijegrès. réel vient à s'accomplir dans
notre patrie.

»

M. d'Ilombres communique à l' Académie ses
nouvelles observations georgico-méléorologi-
ques pendant l'année 1857.

Il a encore, comme les années précédentes,
noté les produits obtenus dans les diver-
ses récoltes du département, et d'aborda
traité de celle qui a laissé le plus à désirer
celle des vers-à-soie. Ila constaté l'insuccès
presque général des éducateurs du Gard. Il
ne prétend pas, comme quelques-uns, en avoir
trouvé la cause dans la mauvaise qualité de la
graine ou les mélanges et les sophistications
d'une coupable cupidité;il n'essaie pas de
percer encoie le mystère de ce désastre il
conseille sagement de se procurer par tous
les moyens possibles, une bonne graine, et ne
désespère pas des efforts de la science pour
faire cesser cet insaisissable fléau.

M. d'Hombres passe ensuite nous l'avons
dit, en revue toutes les récoltes du pays. 11

remarque la diminution de celles des vignes,
des sainfoins des luzernes des pommes de
terre et surtout de celle des céréales. Ici il
entre dans de précieux détails. La récolte des
céréales, dit il, a été loin d'atteindre, pour
nous, les résultats que nous attendions. La
constitution atmosphérique, peut il est vrai
avoir influencé sur leur rendement.Les pluies,
les brouillards arrivés au moment de la florai-
son, leur causent sou\enl, on lesait, des dom-
mages sérieux. Mais peut-on voir dans ces
faits la cause de notre déception lorsque
dans les contrées qui avoisinent la notre et
qui, par conséquent, sont soumises aux mêmes
influences, on n obtenu de très-beaux résul-
tats ?7

Les céréales seraient-elles menacées d'une
maladie particulière1 Sur une première obser-



vation, aussi scrupuleuse qu'elle puisslètre,il~I

n'est point permis de hasarder une
pareille

crainte. Nous laisserons parler les faits et les
hommes spéciaux prononceront. La question
estassez importante pour mériter quelque at-
tention.

Vers la fin de juin les blés étaient fort
beaux et comme nous l'a\ons dit ils sem-
blaient nous promettre une moisson abon-
dante. Cependant on put bientôt remarquer
que les épis ne jaunissaient pas uniformément.
C'étaient d'abord ça et la des points d'un
jaune douteux,qui contrastaient singulière-
ment avec la couleur vert pâlissant de l'épi.
Peu à peu ces points augmentèrent, et en exa-
minant les épis on trouvait que ces points
correspondaient a des grains un peu retractés,
d'une consistance un peu molle, s'écrasant fa-
cilement sous la plus legère pression et lais-
sant suinter un liquide jaunâtre. Les autres
grains étaient plus pleins, plus fermes, l'in-
térieur était blanc tartreux.

» Quelques jours plus tard, lorsque les blés
eurent jauni qu'ils étaient au moment d'étre
coupés l'on apercevait on le comprend
moins de différence dans la couleur des épis.
Cependant en les examinant de près on les
voyait encore pointillés de jaune pâle, et sous
chacun de ces points, se trouvaient des grains
completcmentdesséchés et dontplusieurs pou-
vaient ètre confondus avec la balle qui lesen-
veloppait.

» Je fis part de cette observation à des agri-
culteurs, qui pensèrent que ces manques
(c'est ainsi qu'ilsappelaient les grains avortés)
étaient dus à l'efl'et do la pluie. On devait
disaient-ils les remarquer surtout dans la
partie de l'épi exposée au Midi, c'est-à-dire, du
côtéoù la pluie nous arrive plus fréquemment.t.
11 n'en était rien. Disons toutcfois, que les
toselles blanches étaient plus atteintes que les



toselles rousses celles-ci plus que les fro-
ments les orges, les paumelles, les avoines
en étaient exempts.

» On voyait des champs, où ce que nous ap-
pellerons le mal, n'existait pas. D'autres, at-
tenant à ceux-ci, qui en étaient plus ou moins
atteints; d'autres, enfin, où l'on pouvait aper-
cevoir qu'il faisait journellement des progrès.

» En général, la récolte des grains peut être
évaluée à une moyenne. Si les bonnes terres
ont produit neuf à dix fois la semence, il s'en
est trouvé un plus grand nombre dont le
rendement n'a pas dépasse cinq pour un. C'est
bien peu lorsque partout on parle de récol-
tes excellentes, lorsque nos voisins, des bords
du Rhône, ont eu des produits fabuleux »

Après l'exposé complet et fidèle de tous les
faits agricoles M. d'llombres arrive à la par-
tie scientifiquede son travail, et il dit

« En examinant la marche de nos instru-
ments pendant l'année 1857, nous voyons en
janvier de nombreuses oscillations dans la co-
lonne barométrique, quelques écarts ou plu-
tôt, quelques variations brusques,qui,si elles
sont moins importantes que celles que nous
avons observées déjà, et notamment en 1856,
méritent cependant d'être notées à cause de
leur rapprochement.

• Ainsi le 1er janvier la colonne de mer-
cure marquait 755,04 mil!. Elle baissa gra-
duellement jusqu'au soirdu 4, et à neuf heures
elle était descendue à 738,52. Suivant ensuite
une marche ascendante elle marquait le 9

751,30; le baromètre baissa de nouveau le
même jour et après plusieurs oscillations la
haulcurdu mercurectait exprimée lclSmalin
par 725,87 (c'est le dernier degréde son
échelle pour 1857). Dans les registres de mon
père depuis 1 80Î, nous ne trouvons que sept



années où le minimum ait clé intérieur à ce-
lui que nous notons ici.

• Le 14janvier,lacolonnebarométriqueélait
remontée de 13,70 mill. et le lendemain,à
l'observation elle marquait 750,22 c'est-à-
dire qu'elle était encore remontée de 10,C5
millimètres.

• Pendant les cinq jours qui suivirent, le ba-
romètre continua à monter et le mercure ar-
riva, le 20, à 754,75 pour retomber, le 21, à
742,82, éprouvant dans les 24 heures, une
dépression de 11,83 mill.

«Dans le mois de février et les moissuivants,
nous notons aussi de nombreuses oscillations
dans la marche du baromètre mais elles
n'offrent rien de remarquable, nous n'en par-
lerons pas et nous nous bornerons à ajouter
que les variations diurnes les moyennes de
midi, du mois que la moyenne de l'année
coufirment encore les principes reconnus et
sont à-peu-près égales à.notre moyenne de
55 ans.

» Jamais, peut-cire, laclialeur ne s'était sou-
tenue avec plus de persistance, mais bien ra-
rement aussi les froids ont offert moins d'in-
tensité qu'en 1857. Ceci peut paraitre extraor-
dinaire, lorsque le tableau joint à#ces quel-
ques notes, porte 41 jours de glace et 30 jours
de gelées blanches. Mais nous devons dire
quequatre fois seulement au printempset huit
fois en automne nous avons vu des gelées
blanches sans glace.

» Les froids ont été longs, sans doute, mais
la thermomètre qui en juillet et plusieurs
jours de suite a marqué 32°, r'est pas des-
cendu au-dessous de 2°50. L'étendue de ses
variations nous donne 37»50 et la moyenne
depuis 1802, égale 38,34; il y a donc une
différence de 0°84.

Nous ne termirerons pas sans parler de la
quantité de pluie tombée cette année. Plu-



sieurs contrées du midi de la France en ont
souffert.Ons'en est beaucoup préoccupé; ou
l'a regardée comme exceptionnelle. Mais ce
qui nous semble surtout remarquable, c'est la
différence qui existe entre la quantité d'eau
tombée dans chaque saison en 1857, comparée
avec nos moyennes de ces mémos époques.

» Si le printemps et l'été furent secs, l'au-
tomne et l'hiver or.t au contraire été très-
pluvieux. Nous ne trouvons pas dans toutes
nos observations,une seule année dans la-
quelle il soit tombé, en automne, une quantité
d'eau aussi grande que celle que nous enre-
gistrons dans nos observations météorologi-
ques de cette année. C'est aux 514,95 milli-
mètres de pluie tombés en automne qu'il faut
demander compte des sinistres qui ont désolé
tant de contrées.

»
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Séance rfu 1" Mai 1858.

La séance s'ouvre sous une impression dou-
loureuse. La plupart des membres de l'Acadé-
mie venaient d'apprendre la mort soudaine et



prématuréedeM. Isidore lirun. SI. le Secrétaire
confirme la triste nouvelle, en donnant lecture
d'une lettre de M. Soulier, gendre de M. Brun,
qui annonce la perte qu'il vient de faire et M.
Pelet communique, à son tour, quelques lignes
bien senties, qu'il se propose d'insérer dans
un journal de la localité.

L'Académie décide aussitôt qu'elle consi-
gnera l'expression de ses profonds et unani-
mes regrets dans le procès- verbal qui sera
envoyé a la famille.

L'Académièveut ainsi, et dès-à-présent et
avant un hommage public, donner un premier
témoignage de ses sentiments et de son deuil.

M. Teulon, dont les plus graves travaux de
judicature n'ont ni refroidi le zèle académique
ni émoussê l'esprit littéraire lit un fragment
étendu du sixième livre de l'Enéide ce beau
livre où abondent les tableaux les plus magni-
fiques et les plus émouvants où tout est se-
rein, radieux où comme dans ces heureux
bocages de l'Elysée décrits par le poète latin
avec une adorable perfection (*) règne l'air le
plus pur, le plus libre ( largior ) où tout se
revSt d'une éclatante lumière lumine vestit
purpureo où pour tout dire en un mot
l'éclat de l'expression égale la grandeur de
l'idée.

Entre tant de beautés poétiques et même
morales, entre tant de passages l'Académie n'a
pas seulement remarqué l'épisode de Marcellus
et le discours d'Anchise qui déroule aux yeux
de son fils la grandeur future de Rome etla gloire
de tant de héros qui illustreront un jour l'em-
pire d'Enée, ellea été frappée d'un passage ou

() Dcvcnôre I0C03 lcetos et amœna vireta
Forlanatorum nemorum sedesque beatas.
I.argior hic campos œther et lumine veslil
l'urpureo solemque suum, sna sidera nflrunt
Parsin granincis etc. elc.



le traducteur a pu joindre à la fidélité accou-
tumée de son expression, à la fermeté" habi-
tuelle de son style, l'attrait de plus qui s'attache
à la variété. Ce passage est la description du
Tartare, qui offre la peinture des différents
criminels. Les premiers, les Titans, les athées,
les mauvais frères, les parricides les traîtres,
les adultères et leurs supplices, Thésée le ra-
visseur de Proserpine éternellement assis
sedet (vtemumque sedebit et l'impie Phtc-
gias, qui de sa grande voix magnâ voce, en-
seigne le respect de la justice et des dieux
Discite

Ce fragment le voici

Tout-à-coup le Troycn
Regarde,et sous un roc au front aérien
A gauche, il voit un fort d'éternelle structure

JQu'environne un rempart do sa triple ceinture.
Le fougueux Phldgétonde ses flot' enflammés
L'enveloppe, roulant des débris consumes.
Enface est une immense et gigantesque porte
D'un diamant massif; et la main la plas forte,
Les humains, les dieux mùme en leurs emportement s
Ne pourraient l'arracherà ses durs fondements.
Une tour, tour do fer, s'élève dans la nue.
D'un manteau tout sanglant ïisiphone vùiue
Rèsidc sur le seuil, et veille jour et nuit.
De là les fouets cruels font résonner leur bruit,
Et les gémissements et le fracas des chaînes
Se mêlent aux douleurs des plus atroces peines.
Enée en écoulant s'arrête épouvanté.
O vierge, quels sanglots dit-il, ont éclaté ?P
Qui sont ces cnmmcls et pourquoi ces tortures ?
Que de cris déchirants sous cet voûtes obscures!
La prêtresse répond: Prince chéri des diem
Nul mortel au cœur pur n'a visité ces licu-\
N'a jamais pu franchir la porta scélérate.
Mais lorsque je reçus de la divine Hécate
La garde de l'A veine et de ses bois sacrés
Elle me révéla ses secrets abhorrés.
C'est là que Rhadamantc, en juge impitoyable,
Interroge, confond, et punitle coupable,
Le forçant d'avouer les complots odieux
Qu'il avait dérobés, vivant,tous les yeux



Mais que tardivement d,in<; la moilil expie.
S'.irmanl d'un fouet tcngeur ei poursuivant l'impie,
Tisiplione le frappe, insulte à ses tourments,
Fait siffler sur son front ses tortueux serpents;.5

Puis, appelante sœurs du fond du noirTénare
Déchaîne contre lui leur cohorte barbare. »

Ies portes, loul-i-coup, roulant sur leurs\ieu\ gonds
S'ouvriront devant eux a\ec d'horribles sons.
«Vois quelle affreuse gardeau seuil \eille sans cesse,
Et quel speclrc en défend l'aecûs, dit la prêtresse.
Au-iiedans siège l'bjdre aux cent gosiers béants

»Le plus hideux parmi tous ce" montres géants.
Plus loin est le Tai tare il plonge sous les ombres
Aussi bas que deu\ fois de ces demeures sombres
On mesure d'espace à la voûle des ueux.
Là sont les fiers Titans, ces filsaudacieux
De la terre du haut de l'Olympe sublime
Par la foudre jetés ifs roulent dans l'abîme.
Là, j'ai vu d'Aloùs les coupables enfants
Aux corps prodigieux mauiaux \œux décevants,
Qui voulaient, de leurs mains, remersanï l'Empirco,
Ravir ait roi des dieux sa couronne éihtii'c'e.
J'ai vu dans les horreurs d'un cruel châtiment
L'orgueilleuxSalmonée il osait follement
Simuler le lonnerre et. ses flammes splendules
Et sur un char traîné par des coursiers rapides
Brandissant une torche aux immenses (laites
Il allait iriomjlianltravers les cités,
forçai I à l'adorer les peuples tlo la Grèce,
Et des honneurs divins il siuoarnil l'ivresse.
L'insensé par le bruit des pieds de ses chevaux
Et par son pont d'airain qui frappait les Oclios
Jl crojail imiier la fondre inimitable.
Mais le grand Jupiter le seul le véritable
Lança sui lui, du haut des dûmes enflammés
Non pas de \ains lïamheaux, des tisons enfumes
Mais un trait qui mil fin à El pompe bizarre
Et le précipita dans le fond du far tare.

Pins loin, et dans le hou le plus Las des enfer*,
Est couché ïityus neuf arpents sont couverts
Du corps de ce géant, nourrisson de la terre
L'n énorme vautour a la poignante serre,
Au bec recourbé) plonge en son foie immortel
Dans sa vaste poitrine un supplice t-tcrnel
Habite; il met à nu ses entrailles saignantes,
Et tortureà jamais ces fibres renaissantes
Te parlorai-je encor d«i iajiyfhe Kion •



Et de Pirilboùs?Pour leur pumlton
Un affreux rocher pend sur leur tête iremblanie,
Les menaçant toujours de sa chute imminente.
L'éclat des lits dorés, devant e u\ resplendit
Et de mets succulents tentent leur appélil.
Mais parmi tout ce luxe, à leurs cotés, à table,
La plus grande Furie et la plus redoutable
Leur défend de toucher à ces festins de rois;
Elle agile sa torche et fait tonner sa voix.
Là, sont les malheureux ayant haïleuTS frères,
Ou trahi leurs clients ou repoussé leurs pères
Ou couvé pour eux seuls un trésor enfoui,
Dont jamais par leurs dons le pauvre n'a joui
Ceux qui dans l'adultère ont terminé leur vie j
Ceux qui se sont armes pour une guerre impie
Et des bienfaits reçus les ingrats oublieux.
Tous attendent leur peine, enfermés dans ces lieux.
Ne me demaude pas quel sera leur supplice
Quelle forme revêt l'éternelle Justice.
L'un roule avec effort un bloc énorme, ardu
Aux rayons d'une roue un autre est suspendu.
Ije malheureux Thésée assis sur ses rivages
Doit demeurer assis jusqu'à la fin des âges
Plilùgtas est de tous le plus infortuné,
Et de sa grande voix l'enfer a résonné
-Apprenez, apprenez àn'tîtiepoint injustes,
A respecter des dieux les volontés augustes. »
Ce traître assujettit sa patrie à des rois
Celui-là pour de l'or fit et defil les lois
Un troisième brûla d'une flamme funeste
Dans le. lit de sa filleapporta l'inceste.
Tous ont osé le crime et tous l'ont accompli.
Par cent bouches de fer fût-on même servi

J
On ne pourrait compter le nombre des victimes,
Les noms des châtimentsqui peuplent ces abîmes.
M.iis poursuis Ion chemin.1 Hàtons-nous, fils des dieux
II est temps d'achever Ion dessein glorieux.
Je \o!s d'icijeje vois les m ui ailles noircies
Du palais de Pluton, quo Vulcain a bâties
El j'aperçois la voûte et les portes d'airain,
Où tu dois déposer nos présents de ta main.

M. le président distribue les recueils sui-
vants

i" Mémoires de la Société d'agriculture,
sciences et arts d'Angers;



2° Itevue agricole et industrielle de Valen-
ciennes

3° Bulletin de la Société des antiquaires de
Picardie;

4° Deux brochures de M. Reboid président
de la Société des sciences industrielles arts et
belles-lettres de Paris, qui contiennent l'une
l'exposé de son système d'application univer-
selle de l'électricité aux besoins hygiéniques et
thérapeutiques de l'homme et des animaux et
à l'agriculture l'autre trois rapports sur ce
système.

M. Bousquet lit les deux fables suivantes
écrites avec une grande facilité et avec un na-
turel qui laisseà la pensée tout son relief, qui
même la rend plus saillante et plus péné-
trante

Les trois souris.
Une souris dormait près de sa mère;
(Je ne sais point de plus doux oreiller
Lorsque le cri d'une commère
Vint, en sursaut, la réveiller.
Qu'arrive-t-il à la \oi&ine
Uemanda-t-eilc en s'ailongeanl?
Le nez au vent, elle est souvent mutine j
Son mari n'est pas tendre et la langue et la dent
En sont aux prises, j'imagine.
Sa mère la retient ou \oulez-vous aller?.
Vous convienl-il de vous mêler
Aux débats d'une ménagère?9
Fi donc je ne suis pas, ma chère,
Sans crainte pour votre cerveau
Vous fourrez partout le museau.
L'avis était prudent; mais notre jeune fillo
Se croyait plus d'esprit que toute la famille
Ellea ievélepied: voisine, me voici
Je sors d'un bien pénible songe;
Vous aviez du chagrin ce n'était qu'un mensonge
N'est-ce pas ?J'ai besoin de le penser ainsi.
Ma mie, on ne peut mieux jouer l'officieuse;
Mais vite delogez d'ici
Vous êtes, à mon su bavarde et curieuse;
VA c'est trop de moitié pour se rendre odieuse.



Les deux chiens.
Deux chiens vuaienl du même maître
Divers il'espiit comme d'humeur
L'un était gras, par trop peut-être;
L'aulre était maigre a faire peur.
Le sort a d'étranges caprices
D'un os qu'on jette à*os semees
Ami, on, prenez vos repas
Et, libre de soins votre frère
N'a qu'à dormir, la bonne chère
A son réveil ne manque pas.
Que voulez-vous? notre rôle diffère,

11 flatte et moi, je sers. Mais que me fait son bien
Quelque infime qu'il soitjesuis content du rnicu
Et co cliir.n disait vrai; pour un grand caractère
Seul le devoir est tout et le reste n'est rien*

¿

Séance du 15 mai 1858.

Après avoir déposé sur le bureau ou dis-
tribué les recueils des Sociétés Académiques,
de Valeneiennos, du Mans, de Toulouse et de
Nantes, M. le président offre les poésies etun
roman de Reine Garde. 11 rappelle l'hom-
mage poétique, que la modeste auteur adres-
sait récemment, à l'Académie et promet une
nouvelle et prochaine communication.

M. le président Jouvin analyse un mémoire
envoyé par M. Maillet, de la Fore en Tardenois
(Aisne) qui propose, pour amener à Nimes
les plus belles et les meilleures eaux, de creu-
ser un certain nombre de puits dontil donne
la dimension. Avant de juger cette idée déjà
connue, l'Académie décide que le mémoire
sera soumis à l'eiamcn de M. Jules Teissier.
M. Nicol fait sur un nouvel ouvrage de MM.
A/juset Domergue le rapport qui suit



Vous avez reçu de M. l'abbé Azais un
deuxième volume contenant do nouvelles
impressions d'un \oyage en Orient. Je n'en
rends pas compte parce que les usages Acadé-
miques me l'interdisent, mais je puis assurer
que cejournahVaneexcursion dans le Liban,
à Ralbcck et dans quelques villes des côtes de
Syrie et de l'Asie Mineure, ne vous offrira pasmoins d'attrait que le Pèlerinage en Terre-
Sainlc. N'est-ce pas assez louer j'œu\re ré-
cente de notre docte et bon contrôle, n'est-ce
pas vous inspirer le désir de la connaître
vous-mêmes?

La seconde partie du livre de M. Azais est
due ;'i son bien aimécompagnon de voyage,
M. Domergue, qui a visité successivement
quelques villes de la côte occidentale de
J'Asie-Mineure, le littoral de la mer de Mar-
mara, Constarilinoplo, plusieurs iles de l'Ar-
chipel, enfin Athènes, quiaété pour le touris-
te souvent inspiré, pour le conteur toujours
aimable, un sujet de profondes observations
religieuses, morales et artistiques.

Maintenant que vous savez quelles contrées
sont décrites, je vais dire comment ellesl'ont
été.

Et d'abord je dois indiquer à quelle classe
de voyageurs appartient l'auteur.

Les uns décrivent avec une exactitude mé-
thodique, minutieuse tous les lieux qu'ils
visitent, ne faisant grâce ni d'un chemin ni
d'un pan de mur, ni d'une allée d'arbres et
redisant tous les accidents de la création
extérieure, ils nous placent dans le monde des
sens. Les autres, comme Dupaty (1) par exem-
ple et Chateaubriand (2), ne racontent leurs
courses d'exploration que pour fournir un

'I) Lettres sur l'Italie.
'2) Itinéraire de Paris à Jérusalem.



texte, j'allais dire, un prétexte à leur imagi-
nation, cherchant bien moins à instruire qu'àà
immortaliser leur nom en l'associant en quel-
que sorteà ces grands tableaux de la nature
ou de l'art qui charment les esprits par les
harmoniesdu monde physique, et les enivrent
des ravissements du monde idéal. Les uns
nous conduisent dans les bourgs et les chau-
mières, les maisons bourgeoises. Les autres
entrent, un crayon et un album à la main
dans les palais et les musées et se placent
comme sur un promontoire pour saisir par
un regard d'ensemble la physionomie

des

lieux, et pourconverser de là avec le passé
comme avec le présent.

Le récit de M. Domergue participe de la
scrupuleuse fidélité et du réalisme des pre-
miers, de l'inspiration et de l'expression spi-
ritualisée des seconds. Partout il recueille dess
éléments d'observation. Tout lui parle, tout
l'invite à décrire, mais il ne prend pas tout
il choisit ce qui peut-être un aliment pour sa
pensée, tout ce qui peut mettre en relieftou-
tes ces variétés physiques et morales des
nations étrangères, tout ce qui peut agrandir
nos idées ou seulement rafraîchir nossouve-
nirs, et il écrit ensuite avec une verve un
entrain remarquables. Plusieurs pages nous
ont semblé étinceler et comme resplendir du
luxe oriental qu'elles retracent.

Ces qualités, cette méditation qui recucille,
cette imagination qui colore, apparaîtront dans
les citations que jeferai dans le cours de ce
compte-rendu

sommaire
que

j'aborde enfin.

M. Domergue part de Smyrne. Il salue en
passant Lesbos, les champs de la Troade,
Besika où il rencontre la flotte française
Sestos et Abydos qui lui ont bien moins rap-
pelé Iléro etLéandrc, que la hardie traversée
de lord Byron. 11 décrit en quelques mots
Gallipoli, la belle ville des Grecs (KaXvi ml*).



la ville des Gaulois. Depuis que
nos troupesy ont eu un cantonnement si long
et si éprouvé par les épidénaies, Gallipoli est
bien devenu une ville française et nos soldats
morts du choléra y dorment à côté des restes
des croisés. Entré dans la mer de Marmara
il en note l'aspect et les rives, et retrace le
mouvement de navigation qui y règne. Enfin
il arrive à Constantinople qui se présente à
lui sous un aspect si imposant et si gracieux
à la fois. 11 en indique la situation, Yes édifi-
ces. Il rend compte de ses impressions quand
il parcourait successivement Pera Gajata
quand il voyait tant de costumes qui ne sont
pas moins variés, bigarrés, que les maisons

« LesTnéo-urcs, dit-il, avec leurs pantalons
» et leurs redingotes boutonnant droit, m'ont
» l'air de singer les occidentaux et de jouer»la civilisation. Que le Sultan novateur ne
» s'est-il attaché à réformer mieux la vénalité
» des charges la tyrannie du pouvoir et le
fanatisme de l'Islam, au lieu de dépouiller
» les Turcs de tout le prestige de leurs amples
» vêtements de soie et de leurs turhans de
• cachemire? Sans rien gagner au change
» ce peuple perd peu à peu le caractère dis-
» tinclif desa nationalité et se fond dans une
» insignifiance qu'indique son nouveau cos-
» tume. Car l'habit- quoiqu'il ne fasse pas
» le Turc– est, plus qu'on ne pense, un
moyen d'apprécier l'état de la société mu-
sulmane. Sans vouloir toutefois donner à
» celte idée une importance exagérée, je re-
grette pour les artistes le type imposant du
» vieux Turc qui disparait trop deConstanli-
» nople.

» Heureusement que la jalousie des maris
» musulmansn'estpas près de finir. Ellenous
» conservera encore le yachmack de mousse-
» line qui, tout en voilant leur visage, donne



» taiil de physionomieà leurs moitiés.– El,
» si je me sers de cette appellation de moitiés,
» c'est que notre pauvre langage ne peut pas
» exprimer arithmcliquemenl la fraction ma-
» trimonialo qui doit désigner une femme en
» Turquie, un mari pomanl légitimement on
» épouser plusieurs, On pense bien qu'à
» moins d'être une Indy Montague, on ne peut
» voir de raies turques que dans les rues.
» Elles s'en vont par bandes courir les maga-
» sins comme nos élégantes de France. Elles
» portent le fércdjé de couleurs tendres, jon-
» quille rose lilas ou vert d'eau c'est un
» ample manteau à larges manches et à collet

très-long, que borde un léger velours noir.
« Le yachmack emprisonne hermétiquement
» leur visage et ne laisse à découvert que leurs
» yeux qu'elles ont fort beaux. Pourtant quel-
ques cadines transplantées de Cirwssie font
» usage d'une gaze tellement fine, que, sansvioler la loi, elles laissent deviner des traits
» charmants. Elles ont recours àdu noir pour
» réunir leurs sourcils et pour donner à leurs
» yeux une forme en amande très-allongée,
» Des pantalons bouffants retombent sur leurs
bottines en maroquin jaune, et de disgra-
» cieuses babouches chaussées par-dessus
» rendent leur démarche difficile et noncha-
» lanle.»

M. Domergue ne pouvait passer sous silence
les mosquées les derviches et tout ce qui
concerne le culte, la religion jouant un grand
rôle dans la ieextéricure desTurcs. Il y con-
sacre un assez grand nombre de pages où on
remarque surtout celles qu'il a écrites sur
Sainte-Sophie,et qu'il termine par de hautes
considérations de philosophie chrétienne.

De ces tableaux austères, et comme pour y
faire suite, l'auteur passe aux cimetières, qu'il
décrit en détail faisant remarquer qu'à Cons-



tantinople les morts occupent une aussi large
place que les vivants, et que le grand et le petit
champ des morts renferment autant d'espace
que les maisons.

Si nous n'étions forcé d'abréger, nous ai-
merions à citer la description d une promena-
de favorite du beau monde turc, les eaux
douces d'Europe, et la peinture des mœurs et
des habitudesdesTurcs; nous mentionnerions
les chapitres oùil parle du sérail, non pas pour
nousy montrer le jeune sultan somnolent et
rêveur, nonchalamment étendu sur des cous-
sins moëlleux et s'énivrant des vapeurs odo-
rantes du narguilé et du chant voluptueux des
odalisques, mais pour nous donner une idée
de la position pittoresque des bâtiments et des
jardins, et pour nous rappeler les événements
politiques dont il a été si souvent le théâtre
depuis Mahomet Il jusqu'au récent halli-hu-
mayoun.

Nous nous bornons à vous signaler et à
transcrire de graves et pénétrantes considé-
rations sur l'avenir de la Turquie.

La Turquie est donc dans cette alternati-
• ve de périr ou de se reconstituer en prenant
rang par la civilisation parmi les puissancesde l'Europe. Mais si la civilisation n'amenait
» que des éléments corrompus, elle ne ferait
» qu'introduire un germe de dissolution de
plus et hâteraitla chute de cet empire. La
civilisation véritable celle de l'Evangile
peut seule conjurer le péril, parce qu'elle
» porte en elle la vie et qu'elle est un principe
» d'unité.

Cette espérance d'avenir est renfermée
» tout entièredans les établissements religieux
» de Constantinople. Il parait d'abord étrange
» qu'il en existe au sein même du mahomélis-
» mn; mais tes Turcs onl de leurreligion un
sentiment profond qu'ils respectent dans les
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autrescroyances; ils tolèrent volontiers chezles autres ce qu'ils éprouvent eux-mêmes.
» Quelques-uns deces cou ventssont antérieurs
» à l'invasion musulmane, et ils ont conservé,
» au sein d'une société barbare, le dépôt de
cette foi qui la doit transformer lorsque le

temps en sera venu. Aux religieux de ces
anciennes fondations se sont joints de nos
» jours, des auxiliaires nouveaux. Les Laza-
» ristes dirigent à Constantinople plusieurs
établissements d'éducation ils possèdent à
fond la connaissance de l'Orient, de sa lan-
» gue, de ses mœurs et de ses besoins et ils
» contribueront puissamment à sa régénéra-
tion. De concert avec eux les Frères de la
» doctrine chrétienne combattent l'ignorance

etle fanatisme par l'instruction et ledévoue-
» ment. Les Sœurs de Charité ont ouvert aussi
» des écoles et des hôpitaux où elles préparent
» l'émancipation des femmes par la contagion
» chrétienne de leurs vertus. On dit même
» que leur influencea déjà franchi le seuil
des harems. Une visite à leurs écoles est du
» plus haut intérêt les classes sont formées
» de jeunes filles de toutes nationalités et de
» toutes religions. Franques, Turques, Grec-
ques, Arméniennes, Juives; elles représen-
» lent la société musulmane, et bien qu'elles
doivent, en y rentrant, conserver leurs
» croyances et leurs cultes, elles feront péné-
trer dans son sein les principes rénovateurs
» qu'elles reçoivent dans leur éducation. Ne
» faut-il pas ajouter que la France, répondant
aà sa mission providentielle en Orient est
» l'àme de ce mouvement et que dans un
pays où lesidées comme les mots manquent

à de nouveaux besoins, c'est notre langue
» que Dieu a choisie pour étre l'interprète de
» la vérité ? Enfin, les Turcs ont pu juger la
civilisation chrétienne moins encore par
• l'héroïsme désintéressé de nos soldats que



par la présencfi au milieu d'eux des Sœurs
de Charité. –II n'en faut pas douter le dé-
vouement eslle meilleur clos prosélytismes,

» et l'avenir de Constantinople est dans les
établissements religieux qu'il renferme. II
y a là des leçons et des exemples qui ne se-

» rontpas perdus pour la régénération de la
Turquie.»

M. Domergue continue M. Nicot après
avoir terminé sa visite dans cet Orient qui est
à la fois le domaine des fables et de la rêve-
rie, le berceau du christianisme et de ses
consolantes doctrines l'Orient, le pays des
imaginations fantastiques et des plus sublimes
vérités, M. Domergue part pour la Grèce.

« On se lasso vite de Constantinople dit-il
» cette ville n'a rien qui puisse retenir long-
temps et son panorama splendide fait place
»à de nombreuses illusions pour qui l'a habi-
• tée quelques jours. Ce n'est point sur les
» rives du Bosphore quej'aimerais à cueillir

cettefleur du lotus qui fitperdre lesouvenir
» d'Ithaque aux compagnons d'Ulysse il
» serait plus doux de s'oublier dans une de
ces villes privilégiées qu'on appelle Flo-

rence, Rome ou Athènes là le charme sou-verain de l'art cet épanouissement sur la
» terre de la Beauté infinie, calme le mal du
pays en faisant rêver du ciel la commune
» patrie. Mais à Constantinople l'ame est
dans un milieu terre-à-terre qui la désen-
» chante bientôt et lui communique une in-

curable nostalgie. Aussi est-ce sans regrets
» que je quitte Stamboul.»

Au sortir des Dardanelles, l'infatigable tou-
riste longe encore les côtes de Troie qu'ilrevoit
encore avec bonheur, car Ilion, Homère et tout
ce qui se rattache à la Grèce, tous ces souve-
nirs des jeunes années tiennent trop profon-



dément à l'âme pour quelle ne soit pas agitée,
pour qu'ellene soit pas charmée, quand elle
retrouve les nobles, les pures les poétiques
images qui ont été son premier aliment.

Il s'arrête encore un instant à Smyrne, puis
à Syra et traversant l'Archipel aux flots bleus

comme son ciel Il touche enfin au Pirée et
suit de là la route macadamisée qui conduit
en une demi-heure à Athènes.

Nous l'avons fait pressentir M. Domergue
est initié dès longtemps aux beautés simples
et grandes de l'art grec et des lettres grec-
ques. ces vrais types de perfection, ces éter-
nels exemplaires du beau.Il sera habile à
nous en parler. Fcoutons-le un instant lors-
que sortant des Propylées,il se trouve en face
du Parthénon, et en interroge les ruines, et
lorsqu'après les avoir décrites, il compare les
deux plus grandes manifestations historiques
de la forme esthétique l'art grec et l'arc
ogival

«IIfaut du temps pour s'habituer à cette
» désolation et pour ranimer ces ruines par la
» pensée. Aussi je ne m'étonne pas quele
» Parthénon ne saisisse pasau premieraspect.
» Et même lorsqu'on est arrivé à percevoir
» l'édifice tel qu'il devait être dans sa spler-
» deur on reste froid pendant un temps. Le
sentiment qu'on éprouve d'abord est confus,
» et ressemble un peu à celui quefaitnaitrela
» vue dela mer ou d'un paysage à horizons
• fuyants. C'est un beau abstrait qu'ilfaut ana-lyser pour en découvrir la valeur, commeilil
faut contempler longtemps une toile de Ra-
» phaël ou écouter religieusementuneantien-
» ne de Palestrina, pour se trouver à l'unisson
» du sentiment qu'elles doivent faire éprou-
» ver. Ce n'est qu'après un examen sérieux
mais qui captive toujours davantage, que
• lo Parthénon se révèle par degrés. Comme



• la Pylhonisse, quis'écriait à l'approche de
» l'inspiration Deus ecce Deus l'âme sesent étreindre par la force irrésistible du
• beau idéal. Alors le monumentsemble gran-dir et se transfigurer. C'est une véritable
d initiation qui ouvre à l'esprit des perspecti-
» ves inconnues et le jette dansce monde
» élhéré qu'illumine la clarté sereine de
» l'art.

On comprend, en face du Parthénon, que
• l'admiration arrive à l'enthousiasme; maisàà
raison même de l'intensité de cette impres-
» sion, on a le droit de l'approfondir et d'être
plus sévère à son égard. J'oserai dire quel'art grec, dont le Parthénon est la plus
» hauie expression,a pourtant un côtéfaible.
» Toutes les œuvres d'art porter.t en elles
quoique à des degrés inégaux l'empreintede cette beauté ideale qui fait remonter l'es-prit jusqu'à Dieu prototype du beau. Mais
» dans l'art grec cette réminiscence est trop
confuse; on s'arrête volontiers au nom de
» l'architecte ou du sculpteur, on se comptait
dans la délicatesse un peu sensuelle des li-
» gnes etdes contours:c'est un beautrophu-
» main. Moins parfait peut-être comme travailet comme harmonie,l'artogival a une autre
» portée et une autre profondeur. L'idée de
» Dieu réside vraiment sous les voûlesde nos
» cathédrales, et fait monter l'âme à des hau-
» leurs sublimes. C'estque l'arl du XIIIe siècle

répond à une croyance pure à des dogmes
nettement définis, alors même qu'ilsdépas-
sent la mesure de la raison humaine, et que
» là le vrai et le beau se rencontrent dans
une merveilleuse unité. Les temples grecsau contraire étaient le symbole d'une re-
• ligion menteuse. Leurs dimensions sont
» exiguës parce que la foule n'entrait pas dansle sanctuaire, et qu'un petit nombre d'initiés
pouvait seul y pénétrer leurs dehors sont



» embellis de tout le prestige des arts parce
• qu'il n'y avait que les sens pour faire oublier
» le vide de vérité religieuse du paganisme;

et ce serait le sujet de s'étonner justement
» qu'une pareille religion ait pu amenertes arts à une telle perfection si on nesavait combien l'erreur a de ressources pourvoiler par la beauté de laforme la nudité dufond.»

Du Parthénon, M. Domergue passe aux trois
monuments juxtaposés les temples de Nep-
tune Erechlhèe et de Minerve Poliade et au
Pandrosium. Puis sans quitter la plate-forme
de l'Acropole, il décrit le temple de la Victoire
sans ailes (Aptère), de là continuant sa course
au sud il trouve et décrit l'arc Hadrien les
ruines du temple de Jupiter Olympien la
tour des vents le portique connu sous le
nom de Stoa d'Hadrien et le temple deThésée,
qu'ilne manque pas decomparer à notre élé-
gante Maison-Carrée enfin il rencontre la
colline de l'Aréopage. Ce nom n'éveille pas
seulement en lui les souvenirs de l'antiquité
profane de Socrate mais encore ceux de
Démosthènes, de St-Paul ce grand docteur
des Gentils, qui porta delà la lumière de
l'Evangile, au milieu des ténèbres du paga-
nisme.

Après avoir donné comme il. l'a fait pour
Constantinople un aperçu des mœurs des
Athéniens et du gouvernement du roi Othon,
M. Domergue termine ainsi par l'exposé des
cérémonies du culte grec et parla description
des églises d'Atliènes.

« Deux églises dit-il doivent être men-
» (ionnées spécialement à raison du contraste

qu'elles offrent et de l'induction qu'on en
• peut tirer. L'une la Panagia Lycodino

construction byzantine de grandes propor-tions et d'un haut intérêt est l'église des



Russes c'est le roi Ollion qui la leur a don-
» née récemment. Ils l'ont fait entièrement

restaurer et elle est aujourd'huibrillantede peintures. Los Catholiques, au contraire
» n'ont qu'une petite chapelle bien pauvresans architecture, et qui était une école tur-
que au temps de la domination musulmane.
o – Ces deux églises, l'unesplendide, l'autre
• nue expriment assez bien le mouvementdes esprits en Grèce. La tendance religieu-
» se aujourd'hui est moins vers Rome quevers Constantinople ou Pétersbourg. Et

pourtant on sait depuis le concile de Flo-
rence combien serait facile un rapproche-

ment entre les deux Eglises. Espérons que
»

l'instruction dont le gouvernement a le
louable désir de doter le clergé grec ne
servira pas peu à effacer ces dissidenceset que le schisme retournera un jour dansle sein de l'unité. C'est là il n'en faut pasdouter, que le royaume hellénique trouvera

»
la stabilité qui lui manque, et qu'il rentrera

» complètement en possession de lui-même.
» Que s'il persistait dans le schisme il serait
absorbe par la Russie, et finiraitpar perdresa nationalité.faudra tôt ou tard que
» la Grèce opte entre l'autonomie religieuse
avec le despotisme russe,ou l'autonomie po-• litique avec la communion de Rome; son ave-nir est là.»

Vous avez pu en juger par mes citations. Le
livre de notre compatriote voyageur est une
peinture palpitante de vie, où se groupent les
idées sérieuses et les jugements artistiques
exprimés tantôt d'une manière pénétrante
libre et hardie tantôt d'une manière précise
et contenue; c'est un heureux mélange d'ob-
jets et de tons, c'est comme cet airain de
Corinthe qu'il a vue cet airain formé par
l'amalgame des plus riches métaux, c'est une
suite de tableaux et de récits qui se sont in-



spirés de la sincérité de la foi,comme aussi de
la beauté et de la grandeur du sujet. Aussi
je n'hésite pas à vous proposer d'accorder a
l'auteur le titre de correspondant. En t'asso-
ciant à nos travaux, vous ferez revivre le nom
de l'homme docte et bon (1) qui lui tenait
par des liens trop tôt brisés et qu'il rempla-
cera parmi nous; vous aurez encore réuni
dans votre suffrage le maitre (2) et le disciple;
vous rapprocherez deux écrivains habiles, qui
ont porté ensemble le bâton du voyageur et le
bourdon du pélerin, et qui ont fait de leurs
récits l'Œuvre commune de l'amitié.

La séance est terminée par la pièce sui-
vante de M. Bousquet, où l'Académie a été
heureuse de rencontrer l'inspiration' chré-
tienne et le sentiment poétique

L'Aïeul.

Ne me rejetez pas, Seigneur, de votre face
Toujours au repentir vous avez pardonne
Sans espoir de retour m'avez-vous condamné ?P
Non mon Dieu devant vous mes pleurs ont trouvé grâce,
Votre amour m'est rendu. mon petit-fils est né.

Courant sur mon chemin, de chimère en chimère
Je m'étais attardé vous m'avez attendu
Je marchais dans la nuit, voyageur éperdu
Chaque pas m'éloignai t de votre toit mon pére
Et du ciel, dans mes bras, cet ange est descendu.

Eclatez sainls transports de mon âme ravie,
Bénissez le Seigneur, glorifiez son nom
II ne me devait rien, de tout il m'a fait don

(t) M. le marquis de Guibert.
(2) M. Azais a été chargé de l'éducation de 5f. Do-

meigue.
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Pour me servir de phare aux confins de la vie
Du front de l'innocent,il me jette un rayon.

Le voila, mon enfant, sur mon sein je le presse,
Ce n'est point une erreur je le tiens, c'est bien lui
Qu'il est pur qu'il est beau! tendre fleur aujourd'hui,
11 sera fort, demain que me fait la vieillesse ?P
La mort me frappera debout sur mon appui.

Viens ami nous irons nous asseoir sous le saule
Oumonaieul, à moi, s'est assis tant de fois
Pour avoir un baiser, j'accourais à sa voix
Et puis me suspendant à sa douce parole
Avide, j'écoulais les récits d'autrefois.

Comment veut être aimé l'Auteur de tous les êtres
Sa loi qu'il a gravée au fond de notre cœur;

»Ses trésors infinis pour un jour de labeur
Le tribut à César le respect des ancêtres
Etle prix d'une larme accordée au malheur

Quel douloureux frisson traverse ma pensée!
Au monde dévié que garde l'avenir f.
L'imposture, l'erreur semblent près d'en finir;;
Si de leurs traits mortels ma colombe blessée,
à l'arche du salut n'allait plus revenir
Chrétien de peu de foi,d'ou me vient cette crainte ?
Est-ce qu'en ses desseins l'Eternel arrêté,
Ne voit plus comme un flot passer l'humanité ?P
Et que fait le torrent ? Purifiée et sainte
L'onde remonte au ciel. le sable est emporté.

Entcndra-t-il vos cris au jour de sa colère,
Vous qui, riant du mal, de vos œuvres sorti
A nos cris paternels n'avez point compati ?
Dieu maudit dans Cain l'assaasin de son frère
De quoi l'eûl-il frappé s'il l'avait penertiPP

Paix silence mon fils plus librement respire
Sa paupière allanguie est déjà close il dort
Penché sur son berceau je suis se3 rêves d'or
II sourit, à qui donc ? l'exilé seul peut dire
Ce qu'à chaque sommeil il redemande encor.



Séance du 29 Mai 1858.

M. le président Jouvin dépose les recueils
envoyés par les sociétés correspondantes
savoir les mémoires de la société académique
d'Angers un bulletin de la société centrale
d'agriculture et un autre des antiquaires de
la Morinie.

M. Maurin donne lecture de la pièce de vers
suivante, offerte par Reine Garde à l'Académie
qui se montre reconnaissante de ce nouvel
hommage.

DERNIERS MOMENTS DE MARIE STUART.

Quand tout sommeille encor dans la nature entière,
La fille d'Henri sept des Slnarts l'héritière,
Se pare pour aller au-devant du trépas.
De cette reine osez suivre les derniers pas,
Vous tous qui du destin subissez le caprice.
L'heure approche bientôt de son amer calice
Vos yeux pourrontla ^oir epuiser tout le fiel,
D'avance résignée et ne pensant qu'au ciel
Aux porteurs de l'arrêt qu'une reine cruelle
Va faire exécuter .La mort est là, dit-elle ?P

« Ce moment à venir ne s'est point trop hâté
11 fut mon seul espoir dans ma captivité.

» Heureux momenti qu'il vienne, après nijesoupire;
• T'avais-je m^rite'e o grâce du martyre ?f

L'opprobre sur mon front \a jaillir, mais en vain

»
Je suis fiére, milords, d'une sj belle fin.
Allez, je suis vos pas où m'attend le supplice.»

Et sur le point d'offrir à Dieu son sacrifice,
La reine fait venir ses pauvres serviteurs,
Les seuls les seuls tiimoins de se<* longues douleurs.
Triste de leur chagrin pour adoucir leur peine

« Si vous m'aimez pourquoi pleurer, leur dit la reine ?P
» Ma mort n'est-elle pas un grand bienfait des cieux ?3
• Pour qu'il me soit permis de mourir sous vos yeux,



»
( Car de votre amitié je veux ce dernier gage )

• Soyez calmes, surtout montrez plus de courageDe l'échafaud je suis loin de craindre l'abord.
Que toujours parmi vous règne le bon accord,La paix Et chacun d'eux, l'âme émue attendrie
Reçoit un souvenir de la reine Marie,
(Comme si l'on pouvait ici-bas l'oublier.
Puis, s'etant retirée a l'ecart pour prier
Le front humilié courbé dans la poussière,
A Dieu ta reine parle ainsi dans sa prière
» Père des malheureux Père infiniment bon
• Sur moi du haut du ciel fais jaillir le pardon.
• Quel pécheur ne se loit absous dp ses offenses j

J• Dès qu'il t'implore? 6 Christ Oubliant tes souffrances,Le jour où le péché t'immola sur la croix,Au bon larron"tu fis eniendre cette voix;
Qui dans tout coeur contrit verse un précieux baume!
• Oui de même qu'il fut admis dans ton royaume.
Daigne, ô mon Sauveur, daigne avoir pitié de moi,
» fit que j'aille bientôt habiter avec toi!
• Dans ton séjourbéni le martyre transporte!

Donne-moi jusqu'au bout, donne moi d'être forte.
Pour ton nom rends-moidigne aujourd'hui de sonffrir,
Que rien.La prison s'ouvre, on vient pour l'avertir
De se hâter, qu'elle est parles lords attendue.
Je vous suis dit la reine élégamment vÊtue,
Et sur-le-champ, un livre, un crucifix en main,
Du supplice avec joie elle prend Ib chemin.
Au pied do l'échafaud Marie enfin arrive
A son aspect soudain une émotion vive
Parcourt, trouble les rangs des nombreux spectateurs.
Plus d'une voix maudit de sa mort les auteurs.
Marie àcomoment tout en elle intéresse,
Ses malheurs sa beaulé sa grâce, sa jeunesse,
Tout est là pour la faire encor plus regretter.
Elle seule s'oublie, et sans mémo hésiter.
Bien que souffrante alors, sans l'aide de personne,
Sur l'échafaud ainsi qu'autrefois sur son trône,
La reine monte etlà, pleine de dignité,
De calme, de sang froid et do noble fierté,
Pour la seconde fois elle entend la sentence
Qui la condamne Après un moment de silence
Qu'elle interrompt, Marie en élevant la voix

Mylords je naquis reine et non sujette aux lois
» Mais du malheur partout me \oyanl poursuivie,
• La liberté me fut injustement ravie

Par ceux que je croyais filre mes défenseurs.De ma personne à peineils furent possesseurs,
» Qu'au sein de ce pays, sans cause légitime,



Je devins prisonnièreetdès lors, un abtme
• Fut par leurs propres mains enlr'ouvert sous mes pas.
• Mais je l'affirme encore en face du trépas,Au moment où je vals abandonner la lerreLoin d'avoir pu trahir la reine d'Angleterre,

Ainsi qu'on m'en accuse; en l'appelant ma sœur,Je tressaillais d'amour oui» mylords, oui, mon cœur,Ce cœur en amitié pour elle si précoce,
» Battit souvent de joie en pensant que I'Écossb

» à l'Angleterre un jour pourrait se réunir.
>

Mylords on ne ment pas au moment de mourir
• Dites avec ces mots, à voire someraineQue je meurs dans la foi de l'Eglise romaine,
• Trésor que m'ont lègue mes illustres aïeux •
Et prompte à mettre un terme à ces touchants aveux,
ltecueillie aux regarda de la foule surprise,
Pour tous ses ennemis, pour la paix de l'Eglise,
La reine prie avec effusion de cœur.
Après, sur le billot, sans changer de couleur,
La voyez-vous poser tranquillement la têle?
Tout alors semble dire en elle Je suis pnMe
Qu'attends-tu donc, ô mort, qu'attends-tu pour frapper!
Et ferme dans sa foi qui ne peut la tromper,
Sans pousser un soupir, ni répandre une larme,
De la main du bourreau, que la pitié désarme
Quand de lever la hache il comprend le signal
Marie en souiiant reçoit le coup fatal.

De cette reine en vain pour flétrir la mémoire ·

Lesfaiblesses, les torts parlent haut dans l'histoire,
On se plaint au destin d'avoir pu la hair

Marie. on te pardonne en te voyant mourir

Séance du 12 juin 1858.

M. le président fait hommage, de la part de
M. Boudart de Béziers d'un quatrième fas-
cicule contenant la suite des recherches de
l'auteur sur la numismatique ibérienne.

M. Ollive Meinadier lit un rapport étendu
sur les travaux de la société d'agriculture,
sciences et arts de la Lozère.



Le bulletin qu'il analyse contient surtout
le récit du concours régional d'animaux repro-
ducteurs, d'instruments et de produits divers,
qui a eu lieu à Mende du 1" au 4 juin 1857.
Le rapporteur donne une idée sommaire de
tous les faits relatifs à ce concours, et sans
décrire les fêtes qui en ont relevé l'éclat sans
reproduire tous les discours qui ont été pro-
noncés et toutes les observations de détail
qu'il a trouvées consignées dans le savant
rapport de la commission du jury il s'est at-
taché à résumer un mémoire important de M.
Roussel président de la société de Mende,
sur l'industrie du bétail dans le département
de la Lozère.

On y remarquedeux races principales, l'une,
dans les cantons du Nord de petite taille à
robe noire, noir pie ou noir châtain l'autre,
de couleur froment de plus grande taille
qui toutes les deux répondent à la double
destination de l'espèce bovine le travail et la
production du lait.

M. Roussel constate que la première de ces
races, celle des montagnes d'Aubrac, est sur-
tout une race de travail. Sa vigueur et sa soli-
dité résultent des conditions au milieu des-
quelles elle s'est formée à savoir:un climat
rigoureux mais salubre et des pâturages
substantiels sur un sol voleanisé. Mais con-
vient-il, y aurait-il avantage, comme quelques
agronomes le pensent, de modifier la race
d'Aubrac pour en faire une race laitière, ou
bien ce qu'on nomme aujourd'hui une race de
boucherie, une race d'engraissement précoce?
M. Roussel ne le pense pas. A quoi bon, dit-il,
fabriquer des bœufs gras de 3 ans quand il
est prouvé que ces boeufs d'Aubrac ont une
grande élasticitéd'organisation, qu'ils peuvent
prendre graisse après 6 ans des plus utiles
travaux.

Considérées sous le rapport des facultés



laitières, les vaches de la race d'Aubrac,sans
être comparables aux vaches de la Iloliande
et de la Suisse, ne méritent pas le reproche si
peu juste d'être de mauvaises laitières com-
me si la nature avait destiné ces mères vigou-
reuses, qui n'ont pas la mollesse des fibres
coïncidant d'ordinaire avec une abondante se-
crétion lactée à Dourrir exclusivement ces
forts élèves qui doivent devenir d'infatigables
travailleurs.

Si le travail est la destination première le
caractère principal de la race d'Aubrac, il est
une autre race lozérienne qui ales qualités de
production quotidienne que nos habitudes
d'alimentation rendent aujourd'hui si pré-
cieuses.

Ici M. Meinadier reproduit ainsi qu'ilsuit les
vues de M. Roussel.

Entre les anciens volcans d'Aubrac et la
chaine granitique de la Margeride, dans une
sorte de triangle borné au Sud par le cours
du Lot et de la Cologne à 1 Ouest, par celui
du Bès et par la Trucyre à l'Est et au Nord
s'étend à une altitude moyenne de 900 à
1000 mètres, une région ondulée assise sur
le granit et occupée de bois de pins de pa-
cage et de prairies. Cette région comprend
principalement les cantons de St-Amans, Ser-
veretta, Aumont St-Chély Fournels et le
Malzieu. De quelque côté que l'on arrive dans
cette partie de l'ancien Gévaudan on voit le
poil de couleur noire ou châtain dominer parmi
les bestiaux qui puissent dans les campagnes.
Si l'on examine de près, on s'aperçoit que la
généralité de ces animaux diffère plus encore
des Aubrac par le type des formes que par
la taille et la couleur. Malgré d'incontesta-
bles indices de croisements multipliés avec
des animaux d'Aubrac et de l'Auvergne et
au milieu du décousu des formes qui résulte



de ces croisements et de la promiscuité sans
règle à laquelle est abandonné ce bétail, on
reconnaît chez un grand nombre d'animaux
à robe sombre une remarquable finesse; l'os-
sature, toutes proportions gardées y est
plus déliée

que chez l'Aubrac, la corne plus
grêle et plus relevée l'allure plus vive, la
peau plus douce et tous les signes laitiers gé-
néralement mieux marqués. Les bœufs n'ont
jamais l'aspect imposant des Aubrac ils sont
moins lourds mais aussi moins étoffés, ro-
bustes cependant, rustiques et très-suffisants
pour tous les travaux des terres granitiques.
La vache a un cachet beaucoup plus féminin
s'il est permis de dire ainsi elle rappelle par
divers traits la race bretonne et pèche assez
souvent,comme celle-ci.paruneinltexiondela
colonne vertébrale et par une légère incurva-
tion des jarrets aux membres postérieurs
qui fait dire qu'elle est jarretière.

Est-il
besoin

d'insister pour faire admettre
que les animaux auxquels appartiennent de
tels traits ne sauraient être des Aubrac dégé-
nérés ?

La race de ces animaux est demeurée jus-
qu'ici tellement ignorée hors des cantons où
elle naît, qu'elle ne porte aucun nom. Les
paysans, dont elle peuple lesétables, l'appel-
lent race du pays, et ce pays est le Gevaudan
dont Javols fut jadis le chef-lieu. A Mende et
dans la partie du département qui est au Sud
du Lot on nomme les vaches de cette race
dont on a reconnu la bonté pour le lait, vaches
de la montagne du nom même que porte
vulgairement cette portion du plateau gra-
nitique. Le nom qui leur conviendrait le mieux
est celui de Vaches du Gevaudan.

M. Roussel fait remarquer, au sujet de ces
vaches, que si l'on a égard au régime de vie
auquel elles sont soumises, elles sont des
laitières aussi remarquables que celles de la



race bretonne. Nourries sur des pacages plus
maigres souvent que les landes de l'Ouest,
n'ayant à l'étable que de la paille de seigle
mêlée d'un peu de foin de prés granitiques
elles fournissent néanmoins, par leur lait
la principale ressource alimentaire des cam-
pagnes et une notable quantité de beurre pour
la vente et l'exportation dans le midi. 11 est
commun, dans les conditions ci-dessus indi-
quées, d'obtenir 6 à 7 litres de lait, quan-
tité qui augmente lorsque l'alimentation ést
mieux soignée sans qu'on y fasse entrer
cependant autre çhose que du foin et du re-
gain, et qui devient encore plus abondante,
lorsque les conditions sont changées et que
ces vaches passent chez des propriétaires des
villes des nourrisseurs ou des brasseurs.

Cependant si les qualités'du bétail propre
aux cantons granitiques sont mal appréciées,
M. Roussel ne pense pas que ces animaux
puissent constituer une race égale en impor-
tance à la race d'Aubrac. Mais ces deux ra-
ces très-inégales et aussi différentes entre
elles que le sol et l'ensemble des conditions
des

deux
contrées limitrophes qui les pro-

duisent, loin de pouvoir se faire concurrence
sur les marchés extérieurs peuvent et doi-
vent, en raison de leurs aptitudes distinctes,
concourir, chacune à sa façon à la prospérité
générale du département. L'Aubrac a, sur
les causses et dans les terres au midi du Lot,
un antique marché où il règne sans partage
possible et tandisque ce marché s'étend tou-
jours vers le Sud de nouveaux débouchés
s'ouvrent à lui du coté du Nord, et l'on assure
déjà que les demandes venues de l'ile de
France, de la Picardie et des Flandres se
comptent par millions. Il ne manque donc
rien à l'ambition de ses éleveurs. Mais en
même temps au pied même des Cevènes et
de la Lozère il existe un vaste marché de



vaches laitières livré en ce momentà l'inva-
sion du bétail des Alpes et un seul de ces
éleveurs pourrait-il sérieusement penser à
disputer ce marché aux vaches étrangères à
l'aidedes laitières d'Aubrac1

De tout temps, ajoute M. Roussel, les villes
du Gard et de l'Herault ont tire du pays de
Gévaudan un certain nombre de vachesà
lait et cette industrie qui était naguères fort
bornée dans ces départements, est en voie de
transformation et d'un rapide accroissement.
Des mains pauvres et inhabiles des petits
nourrisseurs, elle passe et se concentre entre
les mams d'hommes riches et intelligents et
devient ainsi une industrie nouvelle qui
marche de pair avec le goût croissant pour
le lait que montrent les populations du midi
et les ressources chaque jour plus abondan
tes en fourrages et aliments de toute sorte que
l'agriculture de ce pays sait maintenant pro-
curer.

• Une demande plus considérable de vaches
laitières semblerait devoir être la conséquence
de cet état de choses et cependant cet ac-
croissement de demande n'a pas lieu. Deux
causes l'expliquent; l'une qui vient du chan-
gement des tarifs à l'entrée des bestiaux étran-
gers, l'autre est dû aux fautes des éleveurs, et
est la conséquence de l'état de promiscuité et
d'abandon, dans lequel nous avons dépeint le
bétail du Gévaudan.

Depuis que de nouveaux tarifs ont ouvert
presque en franchise nos frontières aux bes-
tiaux des Etats Sardes, les producteurs de
lait du midi trouvent des facilités qu'ils n'a-
vaient pas pour se procurer des vaches lai-
tières. Non-seulement ils vont chercher en
Suisse, mais encore il est établi depuis peu
par les chemins de fer des arrivages régu-ers à Marseille à Nimes, à Montpellier, à
Alais, des vaches de la Savoie et ces vaches

7



semblent obtenir une préférence chaque jour
plus marquee sur les vaches indigènes, non
point parce qu'il existe unesupériorité laitière
chez les étrangères, mais les producteurs de
lait se plaignent de recevoir de nos montagnes
trop de laitières médiocres et surtout de ce
qu'au milieu de la disparate de formes et de
couleurs des animaux français, ils manquent,
pour ainsi dire, de point de repère pour se
guider dans leur choix. C'est pourquoi ils
préfèrent quoique les payant plus cher,les
savoyardes, qui paraissent a\oir un type plus
fixe et répondre avec plus de constance et
d'égalité aux vœux des uournsseurs.

»D'un autre côté, ou trouve unecause puis-
sante de dépérissement du betail dans les
conditions générales de la propriété et de la
culture dans la région granitique. Tandis
que sur les montagnes d'Aubrac où malgré
les ravages de la peripneemonie épizoolique
la racine bovine s'améliore et l'industrie du
betail devient d'annee en année plus prospè-
re, on trouve une propriété, peu divisée, entre
les mains d'hommes riches influents in-
struits, qui apprécient leur race savent ce
qu'ils veulent ut doivent en faire, etmarchent
avec résolution d'amélioration en améliora-
tion. Dans le haut Gévaudan au contraire,
pays de moyenne et de petite propriété où
cxploitationdes terres et du bélaileslen gran-
de partie livrée à des fermiers pauvres et
arriérés, tout fait obstacleaux améliorations
le voisinagemême et les succès croissantsdes
Aubrac y ont contribué à l'abâtardissement
de l'espèce bovine. Les quelques propriétai-
res instruits qui dans ces dernières années,
ont voulu entrer dans la voie du progrès, sé-
duits par tes succès de la race d'Aubrac, ont eu
aussi J'ambition de posséder au joug et à
l'étable de forts animaux sans avoir bien exa-
miné, bi leur agriculture les réclame et si



les ressources de leur sol les comportent. A
leur tour les fermiers aisés ont eu l'ambition
d'imiter les propriétaires, et la perspective
d'éteverdes bœufs, pouvant se veudre 100 fr.,
de plus en foire a achevé de les égarer.
C'est ainsi qu'un grand nombre de cultiva-
teurs de pays granitiques ont été successive-
ment conduits à introduire chez eux pour
avoir, comme ils disent de la bellerace, des
animaux achetés à la Guiole ou aux autres
marchés des montagnes d'Aubrac.»

M. Ollive Ménadier termine son analyse de
l'écrit de M. Roussel, par les conseils que cet
agronome éclairé adresse aux éleveurs des
deux régions. Nous nous dispensons de les
reproduire, notre département ne se livrant
pas a ce genre d'industrie mais l'Académie
a su reconnaître qu'ils sont dictés par un in-
contestable savoir et te plus sincère patriotis-
me.

M. Jouvin,président de l'académie,offre,
pourson tribut annuel, un mémoirequiaa pour
objet de rechercher le point le plus favorable
à l'établissement d'un port, maritime dans ]e
golfe du Lion entre Cette et Port-Vendres.

Ce travail est le fruit des études de l'auteur
pendant le séjour qu'il a fait de i8M à 1848dans

le département de l'Aude où il dirigeait
le service des ponts et-chaussées. Il est )e ré-
sultat de nouvelles et sérieuses réflexions de-
puis la cessation de ses fonctions administra-
tives.

M.Jouvinentre en matière parquelquescon-
sidérations sur l'importance actueite du mou-
vement commercial du littoral de la Méditer-
ranée et sur celle que pourrait lui assurer le
percement de l'isthme de Suez. Puis il expose
les d~érents travaux entrepris depuis plus de
deux siècles pour ouvrir un port pour assurer



un refuge aux navires qui longent ]a côte ora-
geuse qui s'etend du cap Creux en Espagne
jusquesAiguesmortes. c'est-à-dire, sur undéveloppement

d'environ deux cents kdome-
tres.

Ainsi,itil rappelle les travauxordonnéspaj
Richelieu et Colbert, muntre l'insuffisance ou
le danger des positions de la Nouvelle et de
Cette si fortement ensablées, etil signale les
obstacles divers que l'exécution rencontra sur
différents points: Port-Vendres, Agde, Bres-
cou et la Franqui.

Ce sont surtjut ces derniers points qu'exa-
mine M. Jouvin. Mais avant de se livrerà cet
examen il croit devoir, pour répondre à des
observations souvent faites sur la difficulté
qui s'opposeaiacréation d'un port, il croit
devoir entrer dans des détails étendus et pré-
cis sur les atterrissements du Rhône et des
rivières qui. débouchant dans le golfe du
Lion, y versent une grande quantité de sables,
et non-seuiementiidiscuteies conséquences
des ensablements, mais les mesure en quel-
que sorte en appréciant faction du courant du
httorai et la puissance des alluvions terrestres.

A Brescou, le fond d'eau entre l'ilot et le ri-
vage se maintient d'une manière assez cons-
tante. On trouve de 5 mètres à 5 mètres 40 de
profondeur au milieu de la distance qui les
sépare.

Malgré cette permanence du fond qui fit
croire qu'il n'y aurait pas d'ensablements, mal-
gré la jetée construite par le cardinal de Ri-
cbeiieu, maigre les conseils donnés par le
générai Andréossy, il a fallu renoncerà l'idée
d'établir là un port de commerce l'anse de la
Franqui pffre au contraire tous les avantages
sans )e moindre inconvénient.D'abord elle est
défendue contre le Sud et en grande partie
contrôle Sud-Est qui sont les vents de tem-
pêtes dans ces parages de la Méditerranée on



y trouve un fond d'eau à-peu-près invariable,
sur une étendue de plus tûO hectares et d'une
profondeur moyenne de 7 mètres il n'y a
joint à craindre les alluvions terrestres et
des sources d'eau qui jaillissent de la monta-
gne, seraient précieuses pour le service du
port et l'approvisionnementdes navires.

Cette situation est si favorable que les
Dantzicois après ]a prise de leur ville de-
mandèrentJ'autorisationdes'étabtiràiaFran-
qui que le eonseit-génera)de ]'Audea toujours
signalé au gouvernementi'utiiite du projet de
former ià un port, et que tout récemment une
compagnie vient de se former pour l'accom-
pUssementde ce projet. Pour en montrer l'im-
portanceet)'urgence,M.Jouvinaprésenté
une longue suite de sérieuses considérations,
et afin d'amener à son opinion ceux qui pré-
féreraient remplacement de Brescou i) ter-
mine ainsi son mémoire par la comparaison
des deux positions.

«Si l'on jette les yeux sur la carte du littoral
de la Méditerranée, dans cette partie du golfe
du Lion, on remarquera une grande anatogie
entre Port-Vendres et la Franqui orientés de
la même manière, ces deux points sont défen-
dus naturellement contre les vents du Sud et
du Sud-Est. La même analogie existe entre
Brescou et Cette; la côte, dépourvue de toute
défense naturelle est exposée directement à
toute la violence des vents de tempêtes. Or, il
est bien reconnu que les ensablements sont
presque nuisaPort-Vendres;i~yadone)ieu
d'espérer qu'il en sera de même à la Franqui.

'Le port deCette au contraire a étéconstam-
ment ensablé, et malheureusement le sera
toujours quoi qu'on fasse; ii est donc très pro-
bable que tout port rattaché au rivage dans la
rade de Brescou, serait bientôt comblé, quand
même ]a jetée de Richelieu ne serait pas là
pour en donner la certitude.



» On ne doit songerpar conséquentà faire sur
ce point qu'un port de refuge abrité parritot,etencorenest-onpa?biensùrquetes
alluvions terrestres, poussées par les vents du
Nord-Ouest. ne viendront pas l'envahir.

& )a Franqui, non-seulementles plus forts
bâtiments de commerce, mais encore ceux de
la marine militaire pourraient mouiller avec
facilité, puisqu'on y trouve jusqu'à 10 mètres
de profondeur d'eau c'est a peine si on en
auraitaàBreseou.

Au moyen de deux môles on aurait à la
Franqut une rade parfaitement abritée, au
fond de laquelle on construirait un vaste bas-
sin pour )e stationnement des navires. Ce dock
serait mis en communicationavec la Nouvelle
par un canal avec Perpignan par un petit
embranchement, allant joindre la ligne de
Narbonne.

'Ici on n'aurait peut-être que l'embarras du
choix pour la disposition des ouvrages a exé-
cuter mais très-certainement, si les projets
sont faits avec discernement, le port sera
moins exposé aux ensablements que sur tout
autre pointde la côte, parce que les vents du
large n'yamènent presque point d'alluvions
et que les vents de terre tendent au contraire
àétoigner du port les sables provenant de ]a
plage.

» Un autre avantage de cette position, c'est
d'être trés-éloignée des cours d'eau qui sont
pour ainsi dire la source des alluvions l'anse
de la Frannm est en effet à 34 kilomètres de
t'embouchure de l'Aude tandis que Brescou
n'est qu'a7ki!omètresde celle de l'llérault.

"Tout semble donc se réunir en faveur de
cette position pour la création d'un port qui
serait, sous le rapport de son étendue, bien
supérieur à ceux de Port-Vendres et de Cette,
qui n'ont, le premier que 9 hectares et le
second, 32 hectares de superficie tandis que



la rade seule de la Franqui aurait plus de 100
hectares.

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS.

'Les développement!: qui précèdent prouvent
cenoussembte.quei'ansedeiaFranquiest
ieseuJpointde~icôte.dnnsiegoifeduLion,
où t'en puisse établir avec sucées un port de
commerce de quelque importance. Elle est
abritée naturellement contre les vents de tem-
pêtes par le promontoire de Leucate; elle est
peu exposée aux allumions marines et n'a rien
acra!ndredesa)iuvionsterrestres;eiiea,
dans son voisinage, des sources d'eau douce
clle peut se rattacher au pnrt de la Nouvelle
par un canal dont les ébauches subsistent
encore, et se relie, par un embranchement
de deux kilomètres, au chemin de fer de Kar-
bonnePerpignan. Tels sont les principaux
avantages qui recommandent cette position
remarquable a la sollicitude du Gouvernement
et même aux intérêts d'une compagnie.

'Quantafa rade de Brescou elle pourrait
offrir un port de refuge très-utile a

la
navi-

gation et devenir eu quelque sorte une succur-
sale pour le port de Cette et le port d'Agde,
lorsque les gros temps en rendent l'accès diffi-
cile. C'est donc une position qui merite d'être
étudiée. »

Séance du 26 juin 1858.

M. )e président dépose et distribue le sou-
vrages suivants:

1° Rapport ~Mf le Concours ?-~t0t!a~t<)t-
par M. de Labaume



2. Question sur trois médailles tnédites
parM.deVaiory;

3° Etude sur la navigation, le commerce
et <'Mn~Msit'teo!e~afM)He,parMM. Casimir
Bousquet et Tony Sapet;

4°BttMeifttd!('<ftttet)ttea~ffeo~,tHdMS-
trielle ef Mtt~atre de Valenciennes.

M. Pelet lit une note succincte sur leCadus
récemment trouvé près de Lirac

< Les grands vases de terre dit-i) dans
lequel les anciens mettaient leurvln,étaient
appetesCadm, mot d'origine grecque de

)a l'expression dont s sert Horace: CadMt)t
~iecare.boireàà outrance.

D'après le calcul de M. Panero, professeurde mathématiques, le superbe Cadus dont)a ville de Nimes vientde faire ['acquisition,
contiendrait 2,567 litres 8 ce qui corres-
» pondrait,dit M. Panero, en mesures etran-
"geresà:

'365 galons impériaux anglais
45 eimers et 2 viertels autrichiens
37 eimers 113 environ prussiens.

x Nous ajouterons que cette capacité cor-
respondrait en mesures romaines à

a &cu~usoudoHum,ouptas€xacte[netit&4,9to3
..tooamphores 9S.'?<00
.900urnes .)97,i«00
.'SSScouges 789,6500

M. Maurin lit ensuite un rapport étendu sur
l'ouvrage qui a été offert en hommageà
l'Académie par M. )e sénateur Barbaroux,
l'un de ses membres non résidants.

La pensée de ce livre quia pour titre: De

la Transportation, est d'appliquer aux con-
damnés à la réclusion le principe de la rélé-
gation hors du territoire européen,déjà mis
en pratique pour les condamnes aux travaux



forcés .1 temps, par suite du décret du 27 mars
1852.

L'auteur traite successivement du régime
pénitentiaire en France et dans la Grande-
Bretagne, de la colonisation pénitentiaire et
s'occupe, dans la quatrième partie de la co-
lonisation de Madagascar, qu'tl propose eom-
me le point sur lequel devrait être fondé l'eta-
blissement destiné àrecevuir!esréc!usion-
naires

'M.Barbaroux,ditM.Maurin,aparfaite-
D ment compris que l'écueil d'un travail com-

me le sien étai) dans la préoccupation trop
"exclusive des préventions pénitentiaires ou

des préventiorseotoniates, et il s'est ef-
force d'éditer le périt, en mettanta profit
sa double expérience de magistrat et de

'membre du conseil d'administration de
*i't]e-Bourbon,oùrcn sait qu'il a passé vingt
'annéesdesavieenquaHtédeprocureur-

gênera).
On trouve dans son livre des détails pleins

d'intérêt sur lesphases diverses qu'ont tra-
versées les colonies penales de l'Angleterre

» dans l'Australie: mais en parcourant avec
lui l'échelle de ]eurs variations successives

D et en constatant leur état actuel on éprou-
fve.ttfaut t'avouer, un sentiment qui est
x !om d'être favorabtesu système de la colo-
'nisation pénitentiaire.

'TeHe est la situation des ehosesà)'heure
présente que le gouvernement angfais afini par céder aux réclamations des colonsqui se plaignaient avec une énergie tou-
jours croissante desexpeditions deco/to;cfs

» plus nuisibles qu'utiles à leurs exploita-
tiens, qu'il s'est décidéànep)us en en-

» voyer que sur un petit nombre de points
non encore occupés par l'émigration libre

s



de là, on Je comprend, les cas de transpor-,
tation ont été considéraMementréduits.

A considérer ce qu'est devenu le système
primitif à considérer la transformation
qu'il a subie par l'acte du Parlement de
» 1853, Il devient évident que i'œuvre tentéeaéchoue, telle du moins qu'elle avait été
imaginée dans le principe, et qu'on en est
aujourd'hui aux expédients pour en corri-
ger les vices originaux.

On le conçoit, en effet:aussitôt qu'il seforme une agglomération de travailleurs
sur une de ces terres où domine la nature
sauvage et dont la conquête n'est qu'au prix
d'efforts redoublés, l'inquiétude et l'elfroi
naissent bientôt s'i) vient s'adjoindre à euxdes hommes dont les antecédents d'immo-
raiité et de fainéantise peuvent compromet-tre le sort de leurs établissements qui sont
encore à l'état rudimentaire.

» C'est ce qui n'avait pas manqué d'arriver
en Australie; car si on a lu quelquefoisdans
des relations de voyage,qu'i) s'est rencontrédes convicts qui se sont elévés à la considé-
ration et à la fortune par leur conduite et

leur travail, il n'y avait là qu'un accident,
un fait exceptionnel et rien qu'un fait ex-
ceptionnei. La masse n'était pas affectée du
changement <jUt s'opérait chez quelques-
uns. et elle demeurait rivée aux dép!orah)es
habitudes du passé de là s'exphquent l'in.
quiétude et l'effroi que ressentaient les co-ions libres en présence desauxiliairesqu'onleur envoyait.

» C'est là une difficulté contre laquelle onse heurtera inévLtabiement dans toute en-
treprise de ce genre. La colonisation et la
transportation pénale, semblent assez desti.
nées a. vivre.entr'eUes a t'état d'incompati-
bUité d'humeur.



Depuis le décret de 1852, le gouverne-~'ment
françaisa fait )ui-même un essai en

Guyane. Cet essai a-t-i) réussi de manièrece qu'on puisse concevoir quelques soli-
''des espérances pour l'avenir ? nous ne sa-
a vons.

» A voir la chose d'un certain côté, Il est
'bien sûr que le pays a été délivre d'une
"ctassede malfaiteurs dont le séjour au
bagne était loin d'être une garantie de
"sécurité future pour les honnêtes gens;

mais est-cc la tout ce qu'on doit attendre de
'iamesure?7

» Les natures perverses qui sont un danger
permanent pour la Société, se corrigent-

'eiies'Prennent-eHes l'habitude du travail
et de la vie regulière? A défaut du service
de mettre en valeur les vastes terrains de
cette France équinoxiale, qui est pres-
qu'aussi grande que la mère patrie, service
qu'on nesaurait guère en attendre, rendent-

elles à la société se rendent elles au moins
à elles mêmes le service de dépouiner les
vieilles inclinations d'une OtS!vetecorrom-

pue qui les a poussés à se mettre en état
c de révolte contre les lois?

*iisemb)e')u'ii faudrait le savoir avantt d'essayer d'une nouvelle entreprise. Si )'u-
nique profit qu'on peut en tirer est de se
déiivrer d'un mal en affligeant autrui, c'est')ecasderépétertemotdeFrankiin,au
ministre anglais qui s'excusait de l'envoi
de malfaiteurs dans les colonies sur la né-
cessité d'en purger la mère-patrieque
diriez-vous si pour la même raison,HOM6'

t<!</)'0!)SM!MeHt)Oye*'MOS~erpf!ihit<07t-
t Mettes.

'M.Barbarouxpensequesirexpérience
'ang)aiseaéchoué, c'est à cause des vices
non du principe en tuimeme, mais du
mode d'exécutionqui acte adopté.trace



un ensemble de moyens d'organisation qui
permettrait,selon lui, d'aboutir au succès.
» Bien des questions délicates seraient
soulevées,sionie suivait dans cette voie.

Mais sans le tenter et sanstoucbermemeàà
]a plus délicate de toutes, qui nous entra!-
nerait dans t'examen des conditions fon-

fdamentaies auxquelles est soumis le droit
depunir dont la société est investiea )'e-
gard de ses membres, nous nous contente-

'rons de demander seulement, s'il n'est pas
"prématuré d'aborder,dès aujourd'hui, la
question de la colonisation pénitentiaire des
trëcfusionnaires, ne serait!) pas prudent
d'attendre que révenement eût prononcé
sur le sort de l'expérience qui se poursuit
en Guyane?

» I[ semble que ce devrait être un préala-
~bte nécessaire,surtout si on se place auu*poi[ttdeYuesp6c!a)de)'auteur.Ha.eu)e

soin lui-même de relever a~nst les objec-
» tions qu'il est possible de lui faire, la ques-

tion de !â dépense, et Ip chiffre de cette
»

dépense sera assez considérable en effet
pour que l'objection ait une très-grave im-
portance.

C'est donc bien le moins qu'avant de ris-
quer son argent,la France sache un peu site résultat en vautla peine. L'épreuve ten-
» tée en Guyane peut servir à nous l'appren-
*dre,quand elle sera achevée mais seule-
*iuentaiors.

» Nous savons bien ce que l'auteur répon-
«dra, c'est que c?qD't)proposen'arien de

commun avec ce qui se fait. Soit mais
t) aiors qu'it se contente pour le moment de
.poursuivre l'application de ses idées auprès

du gouvernement qui pourrait en faire
i'es-

sai dans ses établissements de la Guyane.
wA-'coup-sûrnousneuousperniettronspas

d'en mer )a,vateur:et examinées en elles-



mêmes,e)[es nous paraitraienttégitimer les
)* espérances tes mieux fondées.

Maisn'im-

porte, ce n'est là qu'une appréciation pure-ment théorique. Or,avant de s'engager dans
une nouvelle et coûteuse entreprise il est
» sage de les soumettre au creuset de ]a pra-

nque, puisqu'on )e peut; et quand on les
aura expérimentées avec les condamnés
aux travaux forcés à temps,pour qui la co-

lonisatton pénttentiaire est en voe d'exé-
cution on pourra t'essayer avec les rée!u-

N sionnaires pour qui tout est a créer encore."C'estàMa.dagascarqueM.Barbaroux
veut qu'on installe cesderniers. Et comme

cette ile ne nous appartient pas, le pret'mer
aotedet'œutre pénitentiaire nouvelleserait

'd'en faire la conquête. Cela semble assez
exorbitant qu'il taille dépenser le sang etles trésors de la France pour ouvrir de nou-veltes voies, non à l'exubérance de la partie
ttaborienseethoanêtedenotrenopulanon,
comme on l'a fait eu Algérie,mais pourles non valeurs de cette population.

Hâtons-nous de dire que si c'est là la
*penseeprincipa)edu)n'redeM.Barbaroux
en apparence ce n'est peut-être que l'ac-
cessoire en réalité, et tes intérêts du com-

merce et de la navigation dans une mer où
)e pavillon français n'apresque aucun pointde relàche fournissent un secours d'argu-

& meniatjon bien autrement sér)eux pour)tpourtui,àt'ef'fetdejustiHersondés]rde
voir notre ancien étabhssement colonial de
<

Madagascar renaitrede ses cendres.
» C'est là, sans contredit, la portion la plus

x intéressante de l'ouvrage dont i'examen m'a
été conné, et c'est la plus neuve comme la
ptusriche en detaitsqu'on chercherait vainë-

;) ment ailleurs. On dirait memeque le reste
» n'a été pourl'auteurqu'un cadre adoptédans
» lebutd'exposer à la pubticitédesdoctrments



précieux que son ancienne situation à Ffie-
Bourbon lui a permis de recueillir, peut-être

»aussi un moyen d'attirer l'attention sur une
conquête dont les habitants de cette lie ne

»seraient pas les derniers à profiter.
» Précis historique complet de l'occupation

»de Madagascar sous l'ancien régime, vicis-
~Situdesetabandondenotreétabtissement
»colonial, souvenir de la France iatssé parmi
»les populations indigènes,-vestiges de
»notre influence que les années n'ont pas
~effacées, permanence de nos droits qui

n'ont pas péri par le trait du temps, diver-
site des races, type Malais, type Arabe.,

»type Nègte, avec leurs aptitudes variées,
citmature. état sanitaire, fertdite du sol,
ressources productives, stations maritimes
pour le commerce, rien n'est négligé, rien

i) n'est omis pour nous faire apprécier cette
»magnifique contrée, brillant fleuron détaché
D denotrecouronneco)oniaiedu temps passe,
D tout est présente avec une entente du sujet
»et avec une prédilection de sympathie qui
»trahit peut-être un peu trop la pensée colo-
~nia)e contre laquelle l'auteur se mettait en

garde au début de son livre, mais qui n'en
s est pas moins très-digne d'intérêt.surtout

si on dégagera question de colonisation de
»son enveloppe pénitentiaire. Ceux qui dési-
B reront se convaincre de la vérité de ces
))0bservationsn'aurontqu'à!ire)'ouvragede
x M. Barbaroux et ils ne regretteront pas à-
» coup-sûr les moments qd'its auront consa-
» crés a sa lecture pour leur instruction com-

me pour leur agrément.~

M. Pelet lit la noté suivante

<En 1607, Grasser avait rapporte l'inscrip-
tion suivante comme existant a Nimes sans
indiquer l'endroit où elle se trouvait.



T.TVRP)UOT.FVOI.
CAPtToNt.AEDCOL

</i7'i!tt~y[trp!<iu<CapttoM,7'i<Ms,
de la tribu Voltinia édile de la colonie.

» En )780, ce même monument fut indiqué,
par notre Séguier, comme employé à un lin-
teau de porte a la maison Novi, notaire.

» En ju)nt858,cette inscriptionsetrouve
àia même place, aujourd'hui maison Riboulet,
rue des Lombards mais vota qu'une malen-
contreuse réparation vient déchirer la moitié
de cette page de notre histoire locale, et qu'ilil
n'en restera plus désormais que le fragment
transporté au Musée.

» Le hasard vient de nous faire découvrir,
dans une sale basse-cour de la maison For-
nier, rue des Fours-a-Chaux,)e fragment
d'une inscription inédite de la plus belle épo-
que de l'art épigraphique le côté gauche de
la pierre a été détruit, mais la partie droite
est parfaitement conservée avec sa moulure et
ses retours qui donnent t"29 pour la hauteur
de la pierre oq y lit

.IVN
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qu'on peut rétablir de la manière suivante:

» 7MM«e y~MHse Mosifsc; /iya~topM~,
Cnp:iU4',matMMe«!<<t.'

M. )'abhé Azais lit la première partie d'une
étude qu'il a entreprise sur Maine de Biran
ce philosophe modeste et pourtant si habile
que Royer Collard, disait de luiC'est notre
'maitreatous*

MM. Naville et Nicolas ont aussi rendu
hommage à ce profond penseur et ont pubhe



récemment des écrits remarquables où M.
t'abbé Azaïs a puisé d'utiles renseignements
biographiques, et même des appréciationsjus-
tes sur le talent et le caractère du philosophe
et ses doctrines.

Après avoir indique les deux auteurs qui
font guide, M. Azais aborde ainsi son sujet:

'Maine de Biran naquit en 1766,àBergerac,
entre deux berceaux it)usn'es:ceiui de Mon-
taigne et celui de Feneton, de Montaigne,
dont Il avait l'esprit méditatif,les goûts de so-
iitudeettapropensionàseregardervivre.de
Fénélon, dont les œuvres pleines d'onction et
d'une sérénité iunnneuse, devaient charmer
ses dernières années.
'Cette disposition subjectivede son esprit se

manifesta presque au debut de sa vie Dès
t'en fanée, dit-il, je me souviens que jem'éton-
nais de me sentir existeritJ'ctaisdpja porté
c comme par instincta me regarder au dedans

pour savoir comment je pouvais vivre et
être moi.*Ce premierregard jetésur lui-

,même renferman tout l'avenir philosophique
de Maine de Biran.devait se replier sur tui-
mème par l'observation et se r~«n~'pH<Hfer,
selon ses expressions.

Tout ce qu'on sait de ses premières an-
nées, c'est qu'il parcourait avec succès le
champ de ses études, au collége de Périgueux,
dirige par les Doctrinaires, et qu'ilse fit re-
marquer par son aptitude pour if*s mathéma-
tiques. Il avait un temperament faible et
deiicat.etonpeutdiredeiuicommeoni'adit
de Baiianche,e'e(tt!'tMMeâme <<<!HS tttteofps,
et ~[tt4''e<: tirait comme ff/epoufttit.Lafai-
blesse de son tempèramei~tie mettait dans
une sorte de dépendance des impressions inté-
rieures. De là cette présomption constante des
-variations atmosphériques ce soin continuel
à noter l'état de la température il en subit



les inBuences,et il en montre le rapport avec
ses impressions personnelles. Son âme devient
une sorte de thermomètre d'une sensibilité
extraordinaire: « Aucun homme, dit-i) lui-
» même', n'est organise comme moi, pour re-
» connaitre la subordination de l'état moral
» a un état physique donne.Nous ouvrons
le journal oùdésigne jour par jour ses im-
pressions 'P)me tempête dit-il et alors

abattement extrême, mobilité nerveuse in-
f tervalle de découragement, travail difG-
"cih."Nous ouvronsa une autre page, et
nous voyons apparaitre l'homme heureux et
content « Le contraste rapide de l'hiver à l'été,
» dit-il, change toute mon existence. Je suis
un autre homme il me semble que chaque
jour soit une fête. Je respire avec l'air unevie nouvelle et cette vie est ceiie de l'es-pht plus encore que celle du corps. H y adans i'air qu'on respire à cette heureuse
époque det'annêe.queiquechose de spiri-
tuel qui semble attirer l'âme vers une autre
région.Ce ne sont pas les idées qui s'éclair-
» cissent comme par l'effet ordinaire de l'at-
tention,ou par l'application de mes facultés
actives,maisc'esHaiumiéreintérieurequi
devient plus claire plus frappante. Ce sont1des illuminations subtiles, spontanées.))Il
» semblequenotreorganisation matériellequi
faisait obstacle cesse de résister et que
l'espritne fait que recevoir la lumière quiluiest appropriée.f

»
» C'est cettedéficatesse et cette mobilité d'or-

ganisation qui devaient puissamment contri-
bueràdéve)opperchez lui l'esprit d'observa-
tion et diriger son attention sur iesfaHsintë-
rteursdeJ'âme. «Car, dit-il encore iui-meme,
quand on a peu dévie,on est portéàobser-
ver JesphénoméneSjntérieurs.C'est la causequi m'a rendu psychologue de si bonne
'heure.*

»
9



'Néanmoins ses premières années dans, le
mondeétaientloin de fairepressentirietidtspo-
sitions méditatives de son esprit. L'élève des
Doctrinaires entra en 1785 comme garde du
corps dans ta maison du roi, et passa sans tran-
sition des études du collége à une vie de dissi-
pation et d'entraînement. 89 éclata.resta
auprès de l'infortuné Louisxvt,et aux jour-
néesdes5et6octobre,i)reeutuneb)essure
à ce poste d'honneur. Son corps étant licencié,
il se retira dans sa terre de Grate)oup,doma)ne
de sa famille maternelle, situéà une petite
distance de Bergerac emportant au fond de
son cOBur un sentiment de tidehteata monar-
chie, qui ne faiblit jamais au milieu des
épreuves politiques qu'il ont à traverser. C'est
dans cet astiequ'tipassa les douloureuses an-
nées qui couvrirent la France de sang et de
deuil. Pour distraire son âme attristée par les
scènes sanglantes de la Terreur,lise tourna
vers t'élude,et pour citer ses propres paroles:
« Il passa d'un saut de iafrivohteata phdoso-
phie.~Hconcentra ses études dans le pro-
gramme de la sagesse antique le connais-loi
toi-mt'me, dans )a découverte et l'observation
de son propre moi.

Ne en plein 18" siècle, n'ayant reçu qu'un
enseignement religieux insuMsant, ou qui,
du moins, semble n'avoir laissé qu'une faib)e
trace dans son âme,Maine de Biran debuta
nécessairement parla philosophie de ce temps
malheureux, c'est-à-dire, par le matérialisme,
outoutaup)uspar)econdii)aeismc.Cefut)a
son point de départ, et c'est dans ces idces
philosophiques qu'il composa son ~e'moire
sur ftm~itMt/e, qui fut couronne en 1802 par
l'Institut. Mais il n'est pas difficile de décou-
vrir dans ce travail te germe d'une prochaine
rupture avec l'ecole de Condillac. Ce germe
devint plus apparent dans )e~(''t)tO))'esM)'~a
f~e'eompOffifioMafe/a pensée,égatemontcou-



ronne par l'institut en 1805. Deux autres mé-
moires, envoyés l'un a ['académie de Berlin en
1807,et )'autr?acei!ede Copenhague en 1811,
obtiennent un semblable succès, et nous mon-
trent Maine de Biran s'affranchissant peu à
peudeiaphi)osophiesensua)isteets'enbrcant
de revenir, par une marche lente mais pro-
gressive, a ces idées spir~tuabstes,que 16 ma-
tériafismedu dernier siècle avait bannies du
domaine de la philosophie. Maine de Biran
consacra trente années de sa vie à ce
intérieur et solitaire qui du sensualisme le
conduisit austotcisme, etlefit monter, par une
constante ascension jusqu'à la pleine lumière
du christianisme. Parti de l'homme-statue de
Conditiac, il arriva, dans ce )ong et infatiga-
b !e itinéraire de sa pensée jusqu'au Dieu vi-
vant de l'Evangile.

» Cette recherche persévérante de la vérité
absorba toute son activité et ne laissa de lui,
au dehors qu'un fantôme, qu'une sorte de
somnambute qui erre au milieu des hommes.
On dirait qu'il y a en lui deux hommes; l'hom-
me intérieur quiobserve, qui médite et qui
déploie toute l'énergie de sa pensée pour ar-
river à la conquête de la vérité, et l'homme
extérieur,qui agit au dehors qui sort de sa
solitude qui se mé)e aux hommes non sans
regretter sa chère retraitc,et qui vaqueaux
divers emplois de la société. C'est en 1805,
que la vie active vient l'arracher à la vie spé-
culative.Kommé successivement conseiller de
préfecture et sous-préfet de Bergerac, il laisse
échapper ]e regret qu'il éprouve en voyant les
obstacles que ses fonctions apportent au déve-
loppement de sa carrière intellectuelle, etil
se console des ennuis de l'administration en
fondant à Bergerac même, sous le nom de
société médicale, une réunion périodique,
dont l'objet devait être l'étude de l'homme, et
en entretenant une active correspondance avec



les personnages les plus distingués de la phi-
iosophieet de ]a science. En 1812, nous le re-
trouvonsParis,député au Corps legislatif.
En 18)3, il prit une attitude décidée et fit par-
tie de cette fameuse commission qui, par l'or-
ganedeM.Laine.fit entendre aKapo)éon]e
vœu du pays. Dès ce moment, les affections
royalistes de l'ancien garde du corps reparu-
rent dans tout leur éclat, et il applaudit au re-
tour des Bourbons. Membre de la chambre des
députés sous la Restauration, il se laissa en-
trainer par le torrent de la vie active et du
mouvement politique. Ce ne fut pas sans com-
bat.Il aurait voulu quitter Paris et aller en-
sevelir sa pensée sous les beaux omb''agesdes
champs paternels mais le tourbillon des
affaires l'emporte et il n'a pas la force d'y
résister il se contente de gémir. C'est que
comme on ra dit, les héros sont rares, même
dans la métaphysique.

Cependant l'homme de génie, le penseur
profond, retrouvait sa supériorité dans ces
réunions savantes, composéesdes hommes
éminents de cette époque. Au printemps de
1824, dit ce respectable témoin, j'eus l'hon-
neur d'être admis dans la réunion qui s'as-
semblait chez lui tous les vendredis. Là se
trouvaient, entre autres, M. Lainé, pair de
France son plus intime ami, MM. Ampère,
Stapfer, de Gérando, Droz Frédéric Cuvier,
auxquelsil faut joindre, d'après le Journal
intime, Royer Collard, Guizot et le jeune
docteur Cousin. La conversation tombait-elle
sur la politique ou sur les grands intérêts
moraux du pays et de l'humanité, M. Lainé
muet d'ailleurs toutes lesfois qu'il s'agissait de
métaphysique s'animait alors et dans ses
paroles Ily avait une si grande élévation d'i-
dées, tant de chaleur de sentiment, une élo-
quence si entraînante, qu'il ravissait tous tes
esprits, et que sa supériorité ne pouvait être



méconnue. Mats. lorsque la conversation rou-
lait sur la philosophie, ce qui était l'ordi-
naire, Maine de Biran avait incontestablement
l'avantage. Quand tous les savants qui com-
posaientcette réunion seraient encore vivants,
je n'en affirmerais pas moins sans crainte
d'être démenti que chacun d'eux avait la
conscience de son infériorité, et écoutait )e
grand philosophe avec une attention respec-
tueuse, qui semblait renouveler l'aveu de
Royer-Coiiard:)<M<Koi<'emat~es<OM~.t

» Maine de Biran fut atteint par la mort
avant d'avoir achevé le grand ouvrage dans
lequel il voulait enseigner les derniers résul.
tats de ses recherches philosophiques, et qui,
dans la pensée de ses amis devait être un
monument e)evëà)apbi)osophie,aà la gloire
du christianisme. Aussi cet!e mort fut-elle re-
gardée comme un deuil public pourla science
et surtout pour la religion, et l'un de ses amis,
M. Stapfer, exhalait ses regrets par ces paroles:
« Je m'imaginais que la philosophie re!igieu'
se avait besoin de iui.'

*fteureusement)e fruit des méditations reli-
gieuses de Maine de Biran qui arrachait tant
de regrets à ses amis n'est pas entièrement
perdu, et nous aiions en suivre )a trace et le
développement dans son journal intime.

Se'<!t!eedMlOJMtHe(I858.

Après la communication de la correspon-
dance et la nomination de la commission ap-
pelée à juger les notices sur Rivarol, récem-
ment envoyées au concours ouvert par l'Aca-



démie, M. Fabbe Azaïs continue la lecture de
son étude sur Maine de Biran.

Il s'attache aujourd'hui particulièrement
à analyser le livre intitulé: Journal intime.
Ce livre, qui retrace à chaque paye cette no-
t~eitt~Mie'fttt/ed'Mtieftme~KetoMrmeKfe/a.
soi{ de la vérité, celle sublime nos/algie qui
le consumait, et qui, après une halle de quel-
que temps au seim des doctrines matérialistes
et du stcïcMme le faisait arriver en/!M
d'étape en étape jMs~M'tt la vérité chrétienne
et a f~tjati~~e.

M. l'abbe Azaïs commence le récit de cette
religieuse odyssée. L'objet qu'a constamment
poursuivi Maine de Btran,c'esthso)ution du
problème du bonheur. Mais ce bonheur où est-
it!Que)iesensontiesconditions?Leph)ioso-
phe se le demande?!)Il ne peut le trouver dans
la satisfaction des passions qui tourmentent la
vie en lui enlevant cette paix de )'ame ce
calme qui est le résu)tat de l'équilibre et du
jeu régulier des fonctions de la vie. Par con-
séquent, pour Maine de Biran comme pour
l'école matérialiste de cette époque, le bon-
heur est avant tout une question de bien-être
physique. Mais cette théorie ne le satisfait pas
et ['année d'aprèsi) reconnaitqu'il fautajouter
l'élément Ktora<. le soulagement de l'infortu-
ne, une conscience pure. L'art d'être heureux
se rapproche ainsi de l'art d'etre bon et juste.
A 16 ans de distance en 1811,on remarque
un autre progrès. Maine de Biran a reconnu
la nécessité, pour mettre un terme à toutes ses
variations, de se rattacher à quoique chose de
Cxe, à quelque point de vue éieve,d'où il
puisse embrasser la ehaine entière, redresser
les erreurs etconcilier les oppositions. En 1815
il fait un nouveau pas. Au milieu des événe-
ments politiques qui déconcertent sa pensée.
il dit, enfin, et hautement qu'il faut s'attacher
au seul être qui reste immuabte qui est la



source vraie de ses consolations dans le pré-
sent et de ses espérances dans t'avenir.Voita
l'idée religieuse trouvée.Voità Dieu reconquis.
Mais ce Dieu quel est-il ? Quels sont nos rap-
portsavec lui? Est-ce le Uieu des chrétiens qui
vient en aide à notre faiblesse par le secours'
de la grâce,ou bien celui des stoïciens qui
abandonne à l'homme le soin de chercher
dans sa raison et sa votonté les forces néces-
saires pour soutenir les luttes de la vie? Maine
de Biran hésite longtemps entre le christianis-
me et le portique, qui d'abord l'emporte, ainsi
qu'il l'a consigné danssesimpressionsdet8t6.
Mais bientôt il reconnait que la morale
stoicienne, toute sublime qu'elle est, est con-
(ystfe à la nature de l'homme et cependant,
malgré ces aveux il ne rompt pas encore dé-
finitivement avec la doctrine stoïcienne. Car
dit-il si le stoicisme nous attribue une puis-
sance illusoire et s'it va, par le plus étrange
paradoxe, jusqu'à nier ia douleur; d'autre part,
la doctrine des chrétiens sur la gràce ne tend
elle pasà méconnailre la force propre qui nous
appartient et ne conduit-elle pas a la négation
de la liberté? Le philosophe méditatif et inves-
tigateur cherche une transaction.Il ne la trou-
ve pas, et alors que fait-il?recourt, pour la
solution de son éternei problème au livre
qui renferme la p)u~ belle parole après l'Evan-
giie:ai'ti««!OttdeJ.-C.Puisi)méieàeette
lecture habitueiie i'Ecriture-Sainte les psau-
mes, les épitres de saint Paul, les œuvres spi-
rituelles deFenëion et ies pensées dePascal.
et c'est là qu'il trouve la tin des agitations de
son âme c'est la qu'iltrouve, avec la vraie
science, le repos et les solutions qu'it cherche.
« La religion, dit-it.résout seule les problè-
!'mesquetaphi)osop)ii<!pose.tEnt8t8i)il
avance encore plus. Le philosophe a fait place
au chrétien. La prière vient se placer sur sestevres,ettesentimentchrétiEnestsidéve-



ioppe, si profond qu'il ne craint pas de
dire

«enjugerpar ce que j'éprouve,et ne
considérant que* le fait psychologique seule-ment,iimesembiequ'dyaen

moi un sens
supérieur et comme une face de mon âme, qui
se tourne par moments vers un monde de
choses ou d'idées supérieuresatout ce qui est
re)atifàia vie vulgaire. J'ai alors le sentiment
intime, la vraie suggestion de certaines véri-
tés qui se rapportent à un ordre invisible à
un mode d'existence meilleur et tout autre
que celui où nous sommes. Mais ce sont des
élans qui ne laissent aucune trace dans la vie
commune. C'est cette disposition qui parait
spontanée ou dépendante de certaines condi-
tions organiques qui est ce qu'i) y aurait de
plus essentiel à cultiver en nous si nous pou-
vions en connaître les moyens. 11 y a un ré-
gime physique comme un régime moral qui
s'y approprie; la prière les exercices spiri-
tuels, la vie contemplative ouvrent ce sens
supérieur, développent cette face de notre âme
tournée vers les choses du ciel et ordinaire-
ment si obscurcie. Alors nous avons la pré-
sence de Dieu et nous sentons ce que tous les
raisonnements des hommes ne nous appren-
draient pas. »

M. l'abbé Azaïs continuant l'examen du
journal intime de Maine de Biran, remarque
dans les dernières pages une magnifique
rechetehe sur les trois vies de l'homme vie
semitive: seconde vie qui commence a l'ap-
panhon de la volonté et de l'intelligence ettatroisième

vie, celle de l'esprit. La distinc-
tion et t'exposé de ces trois vies devait servir
de base au grand ouvrage que préparait Maine
de Biran, et qui devait avoir pour titre:~OM-
veaux essais d'«M</tfapo/o~M.

Malheureusement,lecadreseul de cettebelle



œuvre a été retracé, et it est resté un soupçon
que le christianisme, chez Maine de Biran, a
eté piutôtàà l'élat de sentiment et de besoin,
qu'à l'état de conviction et de croyance. Sa
profession de foi quelque complète qu'eiie
paraisse, présente des lacunes, et suivant un
de ses récents et consciencieux biographes
M.,Navii)e, les doutes, les incertitudes subsis-
tent jusqu'à la fin et l'àme de Biran est pa-
reniea.i'aiguine d'une boussolequi, déviée de
'sa direction naturelle ne cesse pas d'y tendre,
mais osciife avant de s'y fixer.

« Qu'on se rassure pourtant, dit en finissant
M. l'abbé Azaïs, si on cherche vainement une
profession (je foi orthodoxe et compiéte,on a )a
joie de la rencontrer dans le dernier acte de
sa vie. Maine de Biran avaittracé.d'unemain
mourante, ces dernières lignes de son jour-
nai La sagesse ]a vraie force consiste à
"marcher en présence de Dieu à se sentir

soutenu par )u): autrement t;a'M< Or,
le philosophe ne fut pas seul à ses derniers
moments pendant sa vie il avait été avec le
désir sincère de connaitre la vérité, et à
son heure suprêmeil la rencontra il fut alors
avec ce divin Médiateur qu'il avait pris pour
guide et compagnon de sa vie présente et
future, et appuye surLui,i)arriveaiapietne
et entière possession de la vérité. La religion
vint lui apporter ses consolations suprêmes
elle fortifia son âme par la vertu de ses sacre-
ments et bénit son dernier soupir. Sa vie avait
été celle d'un philosophe cherchant sincère-
ment la vérité; sa mort fut celle d'un chré-
tien qui s'éteint doucement au milieu des bé-
nédictions de i'EgUse. C'est ainsi, du reste
que devait finir cette âme si droite, si loyale,
si admirablement pourvue de ces deux ailes
dont parle l'auteur de f'/mt<a<!on, la simpli-
cité de l'intention et la pureté de l'esprit; sur
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lesquelles on quitte la terre et on s'élève à
Dieu. Quand on étudie le drame intime de
cette vie on ne saurait y concevoir un autre
dénouement.»ressort, disons-nous avec M.Nicolas~
un grand enseignement de cette étude cet
enseignement est celui-ci Non pas que Je
christianisme est la vérité– on t'a souvent
démontre – mais que la vérité est le chris-
tianisme que cette venté que ce bien su-
prème que l'âme humaine va quêtant et pour-
suivant a travers tant d'illusions et de décep-
tions, de dégoûts et d'inquiétudes, est la
vérité, le bien, le beau que nous a révélés ]e
christianisme et dont lui seul nous met en
possession.

» Tous les autres philosophes chrétiens ont
montré que ]e christianisme est ]a vérité.
C'étaient des apologistes qui ont développé
les preuves de sa divine origine. Mais voici
une intelligence qui part de l'extrémité op-
posée une âme plongée dans ia nuit, dans
le vide absolu de toute foi et de toute vérité
et qui est travaiiiée d'un besoin sourd va-
gue, instinctif de vérité qui entreprend de
découvrir cette vérité dont elle n'a que le
pressentiment, avec une force de raison eton-
nante, et avec une conscience des plus sin-
cères. I) met trente ans à ce labeur,ferme
les yeuxà toute tumière du dehors, et ne
consulte que la nature les tendances et les
aspirations de son âme haletante après son
bien. Et ce bien cette vérité qu'elle décou-
vre peu à peu qu'elle controle a chaque
pas, qu'elle expérimente a mesure par la
double épreuve du sentiment et de la raison
se trouve être le christianisme. Le chris-
tianisme qui résoutseut– ce sont les expres-
sions de messire de Biron, – les problèmes
que la philosophie pose, quiseui nousapprend
où est ia véritéla réalité absolue des choses,
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le christianisme qui révèle à l'homme te
secret de sa faiblesse que la philosophie tend
à lui cacher, et seul lui apprend où Il trouve
une force pour la dominer.- Le christianisme
enfin,qui seul explique le mystère de notre
nature, et seul révèle a l'homme une troisième
vie supérieure à celle de la raison et de la vé-
rité..»

» Sansdoute, commeje l'ai dit, Maine de Bi-
ran n'est pas arrivé a l'etat achevé de foi chré-
tienne.Mais cela n'infirme pas la force de son
témoignage; car s'it n'est pas arrivé à ce but
qu'il poursuivait, ce n'est pas par resistance
mais parce que la mort t'a arrêté dans sa mar-
che. S'it manque à son journal une conclusion
formelle et conforme a la foi, il y a admira-
blement supptéé par sa fin chrétienne. C'est
la le dernier sceau et la suprême consécra-
tion de sa vie et de ses ecrits.~Le chrétien
mourant dans les bras de la religion est venu
compléter le philosophe et couronner ainsi
admirablement trente ans de travaux et de
recherches sincères. Ona dit de cette belle
pbitosophie que c'étaient les rêves d'une âme
mystique; heureux rêve en vérité, qui fait
qu'on se réveille chrétien »

Après la lecture de M. t'abbé Azais que
l'académie a écoutée avec ce profond intérêt
qu'elle attache aux œuvres sérieuses,où la
forme heureuse relève encore le mérite du
fond, M. Ollive-Meinadier lit un rapport
étendu sur les récentes publications de la so-
ciété impériale zoologique d'acclimatation. Il
donne d abord une idee sommaire des travaux
de cette société qui n'a pas borné son action
et ses recherches à des animaux exotiques
dont il est bon de doter la France mais a en-
core favorisé l'introduction et la culture de
divers végétaux utiles, entre autres: l'igname
etle sorgho, qui est devenu bientôt une denos



plantes fourragères et industrielles les plus
productives.

Après cet exposé des travaux et on peut
dire des services de la société d'acc)imatation,
M. Ofiive-Moinadierjette, avec ~f. Drouyn de
Lhuys, dontil analyse un discours, un coup-
d'œH rapide sur le passé et montre combien
les efforts de Butïon de Daubenton d'Andte
Thouin ont ajouté, dans le règne animal et
dans le règne végétai, de nouveautés utiles
à nos anciennes richesses- La France dit M.
Meinadier, s'yest admirablement prêtée et s'y
prètera encore.<)iest impossible de ne pas
remarquer combien la douceur de la tempé-
rature et la variété des aspects favorisent la
natnraiisation des espèces empruntées aux
iatitudesies plus diverses. La France, a\ecl'ardeur des étés sur les bords de la Médi-
terranée,)a moiteur des hivers sbr les côtesde i'Océan.i'apreté des pentes des Alpes
des Pyrénées et des Cevennes, semble étre
un terrain sur lequel sont cppeies à se ren-
» contrer les produils des zones entre lesquel-les se partage le globe. Les bois precieuxdu nord seront à peine dépaysés au milieu
des neiges de nos montagnes, et si l'espace
est plus difficile à franchir pour les animauxet iesvegétauxnëssousiesoieiides tropi-
ques, les plus rebelles à

ia
température du

centre trouverontsur les cotes méridionalesde la Méditerranée une autre France qui les
recevra. »

M. Ollive Meynadier s'est encore attaché à
reproduire un discours de M. Auguste Dumé-
ril, qui a aussi donné une idée des travaux et
de la situation de la société.Dénumère suc-
cessivement iesacquisitjons précieuses qui ont
été faites dans le domaine végétal et traite par-
ticulièrement du sorgho, cette remarquable
canne à sucre, du nord de la Chine, dont l'in-



troduction en Europe et dans l'Afrique septen.
trionale est maintenant un fait accompli.

Afin de montrer l'utilité de cette plante nou-
ve)ie, M. Ofiive-Nfeynadier entre ici dans quel-
ques détails et termine ainsi la première partie
de son compte-rendu:

« M. ledocteur Sicard a obtenu de la graine
une farine de bonne qualité; avec la paille, il
fabrique des tresses fines et éiégantes; ce)]e
qui ne peut servir à cet usage, il la transforme
en papier, et, de plus,il extrait de cette plante
un grand nombre de matières tinctoriales.

Le sucre contenu dans la tige, soumis à
la fermentation donne une boisson agréable,
et, de la culture de deux ares, M. le comte de
Galbert a tiré six hectolitresd'un vin de bonne
quahté. La distillation entrepriseen grand sur
tes quantités abondantes récoltées par M. ]e
comte Da\id de'Beauregard et par d'autres
agriculteurs dans te midi de la France, montre
quels secours cette gigantesque graminée ap-
portera à une industrie naguère si cément
atteinte par la rareté etle prix élevé des vins.

'Enfin, à l'époque desa première pousse, le
sorgho constitue un excellent fourrage dont
les bons effets viennent d'être constatés cette
année dans le Loiret par M. Noue), qui a con-
sacréà cet usage le produit tout entier de huit
hectares.

» Nous voici donc en possession complète,il
faut le reconnaître de l'un des présents de
M. de Montigny.

» Le nouveau séjour de ce zé)é et dévoué
membredela soeiëtéd'acctimatation à Shang-
Haï sera certainement uubsé, comme vient de
l'être son passage dans le royaume de Siam
où il s'est rendu comme envoye pjenipoten-
tiaire de France. Sans cesse préoccupé du suc-
cès de i'œuvre de la société il n'a pas voulu
quitter ces contrées lointaines sans en laisser



un souvenir et c'est de lui qu'on a reçu di-
verses patates ainsi que des tubercules pro-
pres au sol des forets du Laos et du Camboge.

xC'esta!ui encore que l'on doit le pois
oléagineux de la Chiite; sa culture est main-
tenant'en\oie de prospérn.e, et particulière-
ment chez M. Lachaume, aux environs de
Paris.

»Des tentatives assez nombreusespermettent
d'espérer qu'den sera de même pour le riz
sec, dont quatorze variétés de Java sont
essayées en Egypte par les soins d'un membre
de la société, K.œnig-Bey.

» Parmi les plantes que l'Asie mineure peut
céder à l'Algérie il convient de signaler les
d~terentes espèces d'astragales qut fournis-
sent la gomme adragante. Ce serait, comme
J'aindiquéM.Saec.un moyen de s'affranchir
d'un tribut annuel de t50,000fr.que la France
paieai'etranger.aiind'obtenir cette substance
si utitepouri'apprét des tissus.

'C'est aussi dans cette colonie qu'il faudrait
transporter quelques-uns des végétaux chi-
nois qui produisent des laques.

» Ony trouve déjà,par suite d'heureuses
introductions faites dans la pépinière centrale,
des Bambous de Madagascar, de diverses îles
d'Afrique de l'Inde et de la Chine dont les
derniers sont dûs en partie à M. de Montigny.
D'après les renseignements donnés par M.
Hardy sur les douze ou quinze espèces des
maintenant cultivées il y a lieu de supposer
avec cet habile membre de la société, qu'il
sera possible d'utiliser les tiges de ces énor-
mes et robustes graminées.Par suite de la pé-
nurie des bois de charpente elles pourront
servir à l'édification de bàtiments ruraux de
hangars, de bergeriesetà divers autres usages.

» Les côtes de Syrie, gràce au commandant
Barrei,ontdonnéaiavaiiéedoi'Iséreun
pécher à fruits excellents. Vingt noyaux à



peine rapportés par cet officier au retour de
la campagne d'Egypte, ont suffi pour une
abondante propagation.Depuis lors on en a
beaucoup reçu par les soins de M. Bertrand
et de nouveaux envois sont promis. Très-
limitée d'abord, cette introduction encore
assez récente va donc bientôt devenir géné-
rale.

» C'est au Brésii,enfin,ajoute M.Duméri),
en terminant l'énumération de quelques-unes
des productions végétales étrangères (font la
société s'occupe avec activité, que l'on doit un
magnifique arbre vert, l'Araucaria,(~~ftM-
Mns<)y<M!<i'MMM).La genérosité de M.]e
major Taunay a permis de distribuer cette
année un grand nombre de. pignons. Une
extension considérable semble promise à son
acclimatation déja entreprise avec succès en
France.

»Parmi les plantes alimentaires de notre pays
tropneg)igees,M.Dumenii indique une cru-
cifère a racine tuberculeuse le Terre-noix
(B~miMM &[<<to-e6[«an!(m); lecerfeuilbulbeux
( e/iNffp/ti/Hum &M«)at'MHt~qui reprend entre
des mains habiles et en particulier dans celles
de M. Vivet, une importance qu' n'aurait
jamais du perdre; puis, enfin, ieChervis,
cette utile onibeUifè) e, dont M. David Richard
obtient d'excellents résultats.

'Dansfebutdeconserverà]'a)imentation
une des ressources les plus précieuses, la
pomme de terre, qu'une grave atteration ten-
dait à faire disparaitre de notre sol M. V.
Chatel qui a déjà contribué à l'introduction
de tubercules de Sibérie, propage aujourd'hui
une variété australienne. Le plus sur moyen
au reste, de combattre le lleau est de regé-
nérer nos plants. 11 faut, comme i'aconsei!ié
M.d'ivernois,redemander auxpiateaux élevés
de l'Amérique du sud cette precieuse solanée.
j,ussi, l'honorable vice-président de la société



a-t-i[ adressé un pressant appel à M. du
Courthiai.représentantdeiaFranceaSainte-
Marthe. Dansson obligeant désir d'y répondre,
notre eonsut a pu deja, non sans quelques
difficultés, confiera deux navires des quantttés
assez considérables de tubercules que la so-
ciété vient de recevoir.

Tel est, Messieurs, le résumé rapide des
principales questions relatives aux végétaux
qui se sont agitées dans le sein de )a sociéte
d'acclimatation ce n'est ia cependant qu'une
portion restreinte du cercle de ses travaux. »

S~MMdtt24~ttt~t)858.

M. le président dépose les mémoires de la
société des antiquaires de Normandie et ceux
des Aradémiesde Douai,Châtous.Aiigouiéme,
Rouen, Rochefort, Mende, le Mans, Perpignan,
Versailles Amiens Oennont-Ferrand et
offre en hommage, de la partde MM. Frossard,
Charma,LeoDrouyn.BenoitFoiitot,une pe-
tite encyclopédie pyrénéenne, un résuméd'un
cours d'esthétique, d'un in-folio, avec iO ptan-
ches de croix de cimetières sentence rendue
par Ponce-Piiate, gravure.

M.Oitive-Meinadtcrachève la lecture deson
rapport.

Après avoir entretenu l'académie de tout ce
qui concerne les végétaux exotiques intro-
duits en France par la société d'acclimatation,
M. Ollive passe aux autres objets traités
dans le discours de M. Duméril, qu'il5 entre-
pris d'analyser.

)) signale d'abord l'importation si précieuse



du ver-à-soie de l'Inde, qui vit sur le ricin
secondement, les tentam'es faites pour l'accli-
matation du ver qui vit sur le cbene (bombyx
permyi)ct les essais de tissage des tits de ces
cocons pour les vêtements, pour la voilure et
les tentes puisexpose les résultats obtenus
dans t'é'abhssementd'Huningue pour la fé-
confLtt~n dus œufs de poisson, ceux qu'on
doit ausst atteuftre de diverses tentatives qu'il
énuméje 1° celle qui a pour objet le gambra
ou perdrix de roche (perdrix rupestrfs)

2° Le grand coq de bruyère (tetras urogal-
lus) qu'on a transporté dans le Jura et les Ar-
dennes

3° Le bernache d'Europe dont M. le prince
Bertbier. ducdc Wagram, a naturalisé etmut-
tipbe l'espèce.

En sera-t-il de même pour l'autruche, se
demande M. Ollive? Il espère que le prix de
deux mille francs olfert généreusement par
M.Chagot,pourraetretjecernéaque)quein-
telligent éducateur du gigantesque oiseau du
continentafricain;sonrivatentad)e.tecasoar,
serait aussi une utile conquête, etdcja M. Flo-
rent Prévost a obtenu de remarquables pro-
duits.

Mais ce n'est pas seulement d'acquisitions
nouvelles que s'est occupée la société d'accti-
matatton,e!te aaussi songé à conserver. Elle a
consacré tous sessains,tous

ses encourage-
ments pour maintenir dans leur état de pureté
primithe tes belles races de poules cochinchi-
noises ou bramah-poutrah.
'Et)e a donné les plus utiles conseils pour en-

tretenirdanst;os\'ergerset nos champs les
oiseaux qui font leur pâture de tant d'insectes
si nuisibtesànos recettes; pour introduireâia
Martinique ou le hérisson ou la mangouste
(viverra ichneumon) ou l'oiseau connu sous le
nomdesecrétaire(serpentariusrcptiti'orus)
afin de délivrer nos Antilles de la vipère à fer

«



de)anee(bothropstat!ceo)atus),dontH.Mao-
rinnousaracontetesmortettesatteintes.Si
la métropole s'efforce d'être utile à nos colo-
nies, esperons, dit en finissant M.Meynadier.
qu'a )eur tour elles nous doteront de produis
précieux.

'Nous recevrons sans doute de la Guyane
le tapir, que déja Uaubenton signalait comme
unuhteaccroissemetttdenos races porcities,
et dont l'introduction suivant les nouveaux
renseignements fournis par M. Bataille de
Cayenne semblerait offrir des chances de
succès, ttyamoins de doutes encore sur la
possibilité de l'acclimatation en Europe de deux
rongeurs atimentaircs: )'AgouL[ct l'Acouchi.
0;) doit, du reste pour tout ce qui concerne~M~M~M~
duconnted'acctimatationfondeâtaG'jyanepar
les soins de M. t;: ministre de la marme qui
\'eut bien, comme MM. les ministres de t'agri-
cutture, de la guerre et de t~nstruction pu-
blique, porter à t'œm're de la societé le plus
~ifmteret.

»De même que la France,le Brésil veut s'en-
richir d'espèces utiles, et le dromadaire Ya
être introduit dans les vastes et arides régions
sabloneuses de cet empire.

'Quant à nous, qui le possédons dans notre
colonie algérienne nous savons maintenant
ie parti quct'industriepeuttirerde la toison,
gràce aux persévérants eftbrtsdeM.Da\in.
Après a\oir dcja montré de remarquables pro-
dttitsobtenusa\'ectabc!terac'eo\'me,fondec
à Mauehamp par M. Graux tt est parvenu à
préparer pour le tissage, avec le pod du dro-
madanre africain,metangeacetut de la race
asiatique un fil dont

on a pu fabriquer une
étoffe douée souple chaude et légère tout à
la fois: c'cstune sorte develours d'une nuance
nature)te,agréabte et d'une valeur qui en
permettra facilement l'usage.



.Bientôt, on n'en saurait douter, nousarri-
verons en France à utiliser également le poil
de la chèvre d'Angora. La grande extension
de nos petits troupeaux, dont la concentration
sur deux ou trois points bien choisis de nos re-
lions montagneusesaur!t!ieuprochainement.
montre que l'acclimatation de cette espèce
en France est possibte.Néanmoins de grandes
précautions sont nécessaires,eties indications
fournies sur cesujelparM.Buuriicr,seront
d'une grande utthté. Cet intrépide voyageur
a parcouru les plateaux eieves et arides de
l'Asie mineure; il a dunc pu étudier cette pré-
cieuse race au milieu des conditions chmaté-
riques qui lui sont propres.

'Pour cet utile producteurd'une magnifique
laine et pour les yacks, dont les services mul-
tiples ont été signalés par M.deQuatrefages,
la société suivra le glorieux exemple que luia
)i)isset'ntustreDaubenton,)orsqu'a)anndu
sieete dernier, il a doté notre pays de la race
ovine, connue sous le nom de Mteritto~.Comme
cet homme célcbre, elle pourra faire des em-
prunts à des pays voisins. C'est ainsi que
i'Atgerie viendra puissamment en aide a )'en-
riclitssement de notre bétail et an perfection-
nement de la race chevahne. La société d'accli-
matation en a presque la certitude, maintenant
qu'elle eonnait les études approfondies aux-
quelles se sont livrés pendant leur longue et
fructueuse tournée d'exploration,MM.Richard
(du Gantai) et Albert Geoffroy Saint-Uitaire.

»Si dans les lumineux rapports qu'ils ont pré-
sentés au retour de leur voyage, on cherche
ce qui a trait aux haras d'Afrique, on voitque
deux inustres membres de la société,M. le
n)arécha!Vaii)antetM.!emaréch!))Randon,
ont admirabtement compris et appliqué les
moyens raison!)ésdemuitip!ieret de perfec-
tionner le cheval de guerre dans notre
colonie. Ils ont fonde des dépôts d'étalons



bien choisis dans la race indigène.*qui est
la race barbe, et avec le concours intel-
)igentctdevouédeM.)ecoione)Va)!ot,
directeurdes étab)issements hippiquesde )'A)-
gérie, cette province arrivera a fournir a
nos éleveurs des reproducteurs excellents et
des chevaux d'escadron pour nos remontes.
L'administration militaire apporte tous ses
soins à éviter des méfanges qui pourraient
a)térer)apureté de l'une des plus précieuses
races de chevaux de guerre. Par leurs savants
travaux,MM.ies généraux Daumas et Morris
ont contribué à faire connaître ces animaux.
Ce qu'ils en ont dit comme types de chevaux
de cavalerie est confirmé par les faits observés
ai'armee d'Afrique. Dans la grande lutte dont
t'Orientaété le théâtre,iiyapeu de temps
encore, on a pu voir que les chevaux de l'an-
cienne cavalerie numide sont toujours dignes
de la réputation qu'ils ont eue,yyvingt
siècles.

"M.ie ministre de la guerre etM.)e gnuver-
neur-généraidei'Aigérienesesontpasbornés
au perfectionnementducheval b~rhe, celui de
l'espèce ovine de ces contrées les occupe cga-
lement. M. Bernis vétérinaire principal de
J'armée et membre de la société est venu
faire en France des acquisitions (le mérinos
et les études, poursuivies par les ordres du
gouvernement,sur i'acciimatation de ces ani-
maux prouvera toute sa sollicitude pour les
progrés de la production des laines quehco-
jonie doit donner à notre commerce et à notre
indi~strie.

xTeis sont les principaux faits dont M. Du-
mért)a cru devoir entretenir son auditoire
dans cet exposa des études de la société d'ac-
chmatation. D'autres questions encore ont
occupé son attention,mais itdoits'arréter.HII
croit cependant indispcnsahle de rappeler que
M. )e docteur Aubé, dans une étude sur la pro-



pagation des espèces animales, a insisté avec
raison sur les inconvénients de la consangui-
nite:queM.Dutrôneafaitconnaitre les heu-
reux resnttatsqu'Uaenfinobtenus, après de
longues tentatives,en instituant une race bo-
vine sans cornes,avec la conservation intacte
des caractères de la belle et bonne lace coten-
tine que, de ptus.M.Davetouis. dans un sa-
vant travail zoologique sur le bufHe, a montre
quels avantages présenteraient pour t'acctima-
tation plusieurs espèces ue ce genre impor-
tant.

'EnCn, il faut se réjouir de i heureuse issue
des nouvelles démarches de M. Huet, consul-
général et chargé d'affaires au Pérou. Le gou-
vernement de Lima foutant donner une preuve
de sa déférence envers celui de S. M. l'Empe-
reur, et prenant en considération l'objet que
la société se propose, a te\e une prohibition
inscrite dans une loi de t'Etat. Grâce à cet acte
de générosité, la société pourra posséder
douze alpacas et douze lamas animaux d'un
prix inestimable pour l'industrie des laines,»

M. Dumérit termine son rapport par un tri-
but d'hommages et de regrets qu''t paie à la
mémoire des membres de la sociéte que la
mort lui a enlevés.

M. Pelet s'étayant de documents nouveaux,
communique un essai sur une inscription qui
a été jusqu'à ce jour l'objet d'interprétations
plus ou moins ptjusiMes.

11 rappelle d'abord quelques faits relatifsà
la première découverte-

En )739 on trouva en faisant des fouilles
s~~m~MmMta~ud~~F~~M~~c
des restes d'un édifice romain, plusieurs
fragments de pierre, qui portaient l'empreinte
de lettres qu'on présuma former une seule
inscription. Le dessin de ces fragments en-
voyé à M. le cardinal de Polignac président



de l'Académie des sciences et belles-lettres
fut remis par lui à deux de ses plus savants
collaborateurs M. de Boze et de la Bastie
mais ces deuxcéièhres antiquaires ne purent
donner la moindre explication satisfaisante.
Tuut ce qu'ils conjecturèrent,c'est que le mo-
nument était dédié a Jupiter (Jo\'io;)timo),
parce qu'on lisait sur un des fragments:
qu'ds cun'iderércr.t comme le commencement
de t'insfription~que peut.être il avait été elevé
parHa()r!Cn,parce qu'on ava~t découvert, en
même temps que les fragments et parmi les
ruines d sol expiore,unestatue d'Antinousm
qu'on sait avoir été le favori de cetempereur.
Là se bornèrent)esconjectures.

En 1740, une nouvelle donnée fut apportée
pour la solution du problème par M. Sèguier,
chanoine de St-Gilles, qui rédigea pour son
illustre frère, aiorsaVerone, une relation
bien circonstanciée des fouilles. Le manuscrit
de cène relation dont un heureux hasarda
renduM.Petet possesseur,)uiafourni[esindi-
cations les plus précieuses.))aa pu même à
force de sagacité et à l'aide d'une description
exacte d'un fragment qui avait été incomplète-
ment reproduit, s'éleverla connaissance de
l'auteur du monument et du personnage
auquelétait dédié. Commeserait impos-
sible, sans voir le dessin des fragments que
M. Peletmis sous tes yeux de ses confrères,
de saisir la longue suite des procedés ingé-
nieux employés pour déterminer la largeur
de t'édince et celle det'inscription: pour assi-
gnerleur place a chacune des pierres retrou-
vées, pour achever tes Hnéaments des lettres

(t) Cette statue fatemportée par M. de Forbin, )) y
a environ 2j ans, pour orner le musée de Paris. On
ne sait pas ce qu'eue est devenue.



commencées pour suppléer celles qui man-
quent dans un mot pour introduire enfin de
nouveaux mots, l'académie decide que le mé-
moire entier,ainsi que la planche qui r.x'eom-
pagne, seront insérés dans son prochain re-
cueil et se borne à mettre seutementen regard
dans son bulletin actuel,les fragmei~ts, objets
de l'étude nouveiïe etla reconstructionentière
de l'inscription.



C'est à-dire A la divine Plotme Auguste.
La communauté de Nimes a restauré ces
bains, avec des marbres et d'autres orne-
ments, parla munificence de t'Kmpereur Cé-
sar-Auguste Hadrien, fils du divin.

A la fin de la séance, l'Académie remercie
M. Pelet de son intéressante communication.
et le félicite vivement defêtreencore&t heu-
reusement occupé de l'histoire de notre pays,
d'avoir su si bien déchirer le voile qui couvrait
un grand monument dont les ruines mêmes
ont disparu, d'avoir su si bien fait revivre ce
qu'i!araisond'appeler ttn souvenir de /tt-
MtMe.

Seefttcedt(7aott<i858.

M.)e président Jouvin dépose les recueils
envoyés par les sociétés correspondantes
antiquaires de l'Ouest académies de la Sar-
the,de Poitiers de iaHauteVienne,et offre
en hommage un livre de M. Guion intitulé:
Paraboles et Sentences tirées ~e l'Ecrilure-
Sainte.

M. le secrétaire perpétuel lit un rapport
sur les mémoires envoyés au concours. Les
conclusions en sont adoptées. L'ouverture des
billets fait connaître te nom desauteurs des
meilleures notices sur Rivarol Le premier
M.Léonce Curnier, ancien député, receveur
général du Gard,à qui ieprixestunanimement
décerne; le second M. Lesguillon homme
de tettres à Paris connu depuis quelques
années par de nombreux succès littéraires.



~t.Ptagniot rend compte d'une brochure
~qu'ds'etatt chargé d'examiner:

« On avait indiqué dit-il il y a déjà quel-
que temps, un composé de cuivre comfne
réactif pour reconnai)re)ala présence des sucres
autres que le sucre de canne. En deriiierlieii
MMStaedKieretKransea\a~entmodtuuia
préparation de cereactif.

''M.Caza!.phamacienàTou)ouse,at.)it
des etudes sur i'cmp)niducomposccuivreux
obtenu par la nou~eiie méthodeil s'est
assuré des bonsresuttatsqu'd produit.et il
a constaté soigneusement tes effets qui ont
lieu en présence des dnerses espèces de su-
cre il a recueilli ainsi des faits donth con-
naissance ne peut manquer d'etre utile pour
ies analyses de ce genre de substances.r

M. Nicot lit le rapport suivant:
« J'ai choisi, dans le recueil de t'academie

de Caen deux men~oires importants dont j'ai
àtousei~tretenir-Ce sont de vrais tableaux;
j'offre ici de petites estampes.

Je parlerai d'abord de la .Wc):)'ppee latine
qu'on doit à \'arron( Mareus)Terent~us et dontune

reste que des lambeaux épars qui n'en
donnent qu'une idée incomplète. C'est il l'aide
decesiambeauxquefeuM.deGournay,
inspecteur d'académie à Saint'Lo, a essaye
de nous faire connaitre cette satire ou plu-
tôt, comme l'appela Cicéron, cette œu\reéie-
gante et variée, revue critique des hommes
et des choses de cette époque ( de 7t6 à 726
de la fondationde Rome ) où se metent fra-
ternellement le grec et le latin le génie de
]a philosophie et l'esprit du monde où abon-
dent les traits originaux, les moralités join-
tes à des railleries inoffensives.

Vous le voyez déjà: la Ménippée latine
-n'a pas eu le caractère mordant de notre ~e-

<i



<!f'ppe'efrancaite.Ce)!e ci née au milieu des
plus grandes dissensions celle de la ligue,
dcvintacetteépoque une véritable puissance,
parce qu'elle était réellement un ouvrage
politique fruit de ces bons Gaulois comme
s'appe)erentaiorsPasserat, Florent Chré-
tien, Durand,Gi))ot,Pitbou et Rapin qui
surent opposeràia fureur des partis la puis-
sance du bon sens et du ridicule. Tels ne
furent pas le but et le caractère de )a ~e'tttp-
pfe latine qui ne fut qu'une œuvre littéraire.

» Ce n'est pas pourtant que l'époque où a
écrit Varron ait été bien sereine et bien ac-
commodée aux compositions joviates.C'était
aprés)abataii)edePbi!ippeset)'anêantisse-
ment du parti républicain et déjà on voyait
naitre et grandir, entre les triumvirs et entre
Octavien et Marc-Antoine, cette guerre cruelle
qui allait ensanglanter Rome. Mais quoique
Varron ait dû prendre couleur dans ce grand
drame,son oeuvre mutilée ne fait rien con-
naitre de bien précis sous ce rapport.

» M. de Gournay a mieux saisi le caractère
philosophique et moral. L'auteur latin qui,
maigre sa vie laborieuse de marin, avait cul-
tivé tous les arts et toutes les sciences, sui-
vait, a ce qu'il parait, la doctrine de Platon.
li était le favori de la fortune (vainqueur des
pirate; bavait été honoré d'une couronne
rostraie pour être moi~teie premier à l'abor-
dage) mais il n'en était pas l'esclave. Son
épigramme sur )'~tt)a<'c qu'a traduite M. de
Gournay, est une des meilleures qui aient été
composées sur ce sujet

Bref, quel sensa l'avare? Il amasse un trésor.
–Ma's,sidutr.ondeentiertu)esupposesmaître,
Aiguillonné du mal qut tourmente son être
Il ira se voler pour amasser encor.

.Deniqneat'trn!!Qni[)asnus?cu]sistattL'rraettr.id;tararbi*



FurandoiamenettnorbosttmuIatHseodem,
Exseseaijquiduuœrateogatqucpecu!).

Un avare, qui finit par se voler, présente
at'esp'rit une idée neuve et originale.

L'auteur, quoique fiche réduisait aussi les
richesses a!eur\a)eur:

Non fit thesauris non auro pectu'sotutum
Nondesinentanimiscnrasacrpt))giones(t)
Persarummontesnonatnadmti'crass).

plus loin il a une fort belle pensée:

Nam virtutem propriam mortalibus fecit
Cetera promiscut voluit commune habere.

Uieu fit de la vertu le fonds propre aux humains
LUele reste eh commun fut placé par ses mains.

Dans un autre passage il flétrit la brigue
des ambitteux et cette fois il empjoie )a prose

"TantaporroinYastteupidttashonorum
pierisque ut vel CtB)um ruere, dummodo ma-
gistratum adtpiscantur exoptent.

Dans les temps chevaleresques remarque
M. de Gournay Varron eùt ëtëte champion
des femmes opprimées car voici un curieux
fragment de ses prinopes

VitiumuxoristoDmdumamferendum.
Qui toiht vttium, uxorem commodiorem prœstat
Qui fert, sese meliorem facit.

Corrige ou souffre au moins les défauts de ta femme;
Car enla corrigeant meutcuretuiala fais,

(!)Parre~MHesHfaut entendrelessuperstitions.
C'est le vrai sens qu'a ce mot: témoin)eversde
Lucrèce qui,après avoir décrit les maux qui naissent
de nos préjugés de nos erreurs dit

Tantum relligio potuit suadere malorum



Oubien en supportant les taches de son âme,
Tu te rends plus aimable et meilleur que tun'es.

Ainsi la femme communément mahraitee.
dans la comédie latine trouvait un défenseur
dans Varron.

L'auteur de maximes si vraips n'avait pas
toujours le ton magistral. Il se déride que)-
quefois,par exemple quand i)dtt:

Un malade ne rêve U!~e grosse sottise
Queque!queph)!osopheàsontourne!ad]se.

~PostremOQemoœgrotusqtjidquam somniat
tam infandum quod non a!]quis dtcat philo-
sophus.*

Etpncore:
imperitononmjnquam conrha videtGr marganta.
Coqutucse[nb!epcr)eai'cei)def'jg<]0)'ant.

Après ]')gnorance, Varron se moque de la
fatuité.:

« Omnes videmur nobis esse belli, festivi
saperdae quùm simus x~ot.»

Lafoctaine a dit la même chose à-peu-prës
et avec au moins autant de bonheur.

Lynx envers nos pareils et taupes envers noùs,
Nous nous pardonnons toutrien aux autres hommes.

Après avoir fait connaitra par des extraits
habilement interprétés, rapprochés ou corri-
gés, la portée, mora!e ou philosophique du
ItvredeVarron.M.deGournayieconstdere
sous le rapport de la forme et comme écri-
vain,][trouvequei'auteurde]a~e'n!'pp<;cse
recommande par sa latinité correcte et choi-
sie.

Parle-t-il du trésor des espérances où
l'homme peut puiser, il dit avec quelque ma-
lice:

« Quibus suam delectet ipso amicam et
sese spebus lactet suis. »



Qu'its'attaitetui-meme des espérances
dont il veut nourrir sa bien aimée.

~a~er d'espérance paraît avec raisonà
M. de Gournay une locution neuve et fraîche.

II cite aussi bien des mots gracieux.
fDetishabenasammeeleni,dumventus

vos Bamine sudo suavem ad patriam perdu-
cat.

Et un peu plus loin.Pectore tristes
Dtmitt~cnrMcantuMsUquepoesh

Cette expression ea</a ~oesi venaità pro-
pos j sous la plume d'un écrivain qui avait
toujours donné l'exempte des bonnes moeurs.
et même des vertus qui avait prouvé par sa
vie et ses livres que la poésie et le chant sont
la panacée de l'ame et surtout de l'âme en
souffrance-
-Mais Varron ne se montre pas seulement

philosophe sensé, moraliste pur, écrivain été-
gant, ilfut encore un érudit et un philologue.
Il avait même conçu ['idée bien que le latin
fût formé, (Varron était contemporain de Ci-
céron), ]t avait conçu i'idée d'un retour à la
vieille langue qu'on ne parlait plus, et dans
ses aspirations d'antiquaire il se plaisait à
reprodu)re)a manière d'Enaius. EnEn Varron,
fut un conteurcharmant et s'humanisa jus-
qu'à raconter un gai repas de Rome, jusqu'àà
donner comme notre spintuetBercboux (3).des
conseils, des préceptes sur le nombre, la na-
ture des services de la table et sur les choses
mêmes qui doivent y figurer. Ici nous ne
descendons pasa t'indication des passages.
Qu'importe en effet qu'on estimât â Rome le
paon de Sarnos le faisan det'hrygie, la

(2) Auleur de la Gastronomie.



murène de Tartèse.t'huitre de Tarante,]a
datted'Egypte, l'aveline d'tbërie ?A quoi bon
décrire les raffinements du luxe et de la déli-
catesse des Romains? Ne suffit-il pas d'avoir
montré que la ~c'Mippf'e latine présente des
fragments dignesd'étoges, et queM. deGour-
nay les a étudiés avec soin et interprétés avec
une rare mtelligence et qu'en les rassem-
blant, en les rapprochant, )t a su aussi nous
afire connaître et aimer un des ëcnvains de
l'antiquité tes plus remarquables par l'esprit,
ta science et lesvertus.

Puisque vous a~ext'induigenced'ecoutcr
une si mcompteteanatysed'unntémoiresa!' un
écrivain de Rome, puisque notre savant con-
frère, M. Maurin, vous.aheureusement initiés
par deux brillants essais {ï'M«itt ei~fn'cttijaà la
vie politique et sociale de Rome, je hasarderai
quelques mois sur les jeux sceniques des Ro-
mains, autre dissertation insérée dans le re-
cueitdeCaenetduepareittementàM.de
Gournay.

"Les Romains, vous le savez, ne songèrent
d'abord à l'époque de la fondation de Rome,
qu'à.\ivre et à se défendre et tout occupés
de guerres extérieures et de luttespolitiques,
ils furent sans loisirs et sans goût pour les
lettres. Mais pourtant lia ne furent pas assez
barbares assez voués à la guerre, à l'emploi
de la force pour ne pas chercher quelque di-
vertissement dans les jeux de la scène.Dejaàà
)'epoque de t'entèvementdes Sabinesits avaient
des chceurs de danse, de chant, avec des pan-
tomimes. Ce n'était qu'un premier pas et bien
incertain dans la carrière dramatique.

» Sous Numa, l'instinct poétique commence
à seie\'e)eret les artistes, ou plutôt, les bala-
dins venus de l'Etrurie commencent à mon-
trer à la jeunesse à se mouvoir agilementà
régler ses pas au son de la flirte et à improvi-



ser de piquants dialogues où les fils des plus
grandes maisons dansaient àt'envi dans les
prairies et se provoquaient par des vers sans
art et par des plaisanteries suivies d'eclats de
rire (1).

Tette fut J'atellane, c'est-à-dire, la comédie
naissante qui. venue d'Atella, ville des Osques,
servit dedtvertissementauxRomains des pre-
miers âges.

» L'atellane suffit longtemps aux plaisirs de
Rome. Mais 240 ans avant Jesus-Chr~st s'ouvre
une ère nouvelle. Livius Andronicus remplaça
les danses au son de la ftùte, les dialogues
bouffons etles satires par une pièce régultère,
qui fit une révolution l'an 514 de Rome. )) ne
nous reste malheureusement que quelques
vers de lui insérés dans le C'orpMspoeMfMM.

» Mais comme le remarque fort bien M. de
Gournay maigre le changement de )a scène
introduit par Livius, la jeunesse dorée de
Rome ne renonça pas à son privitege d'impro-
viser des farces, soit entre les actes, soit après
]a représentation de la pièce. L'atefiane ne fut
pas détrônée, et chose singuhère, elle etait
jouée souvent par les mimes en langue osque,
que les Romams ne pariaient pas, mais qu'ils
comprenaient (2), et ces jeunes gens, apparte-
nant à de grandes familles, se fan:i1iansaient
avec la langue osque, afin de populariser leurs
facéties, parce que cette tangue qui, comme
t'étrusque, peut-être considérée comme la
mère de la langue latine, cette langue osque
était la langue vivante du peuple.

(<) Mo)ubt!sin pratis unelos, salière per utres.
Nec nonAu~onn,!rnj~ gens inisaacoiorn
Versibus mcomptls ludunt risuque soluto.

f2] Osci ludi et fabufEe et miauImgua romana non
fiebant Romanis tamen intellecta ( Robert Estienne
jrA~c!MrtM!My<(!(.~<'Osons).



On peut s'étonner de voir la jeunessè
romaine se donner ces distractions plus que
frivoles et vulgaires, et pourtant quand on
songe, comme

le fait observer
M.de Gournay,

à tout ce que la nôtre improvise quelquefois
dans les cercles intimes sous le nom de cha-
rades ou de proverbes, sur un tbême ou sce-
nario convenu d'avance, i'etonnementcesse-

Malheureusement comme ces atellanes
étaienttoujours improvisées et fugitives,ne
nous en reste rien.Mais, enfin, un momenmnt
où l'atellane fut écrite.Ksevius eut i'honneut'
de fixer ainsi ce genre theân'ai.

» Après lui Pomponius écrit des atellanes
nouvelles qui,comme celles de son prédéces-
seur, sont perdues pour nous. Heureusement
la philologie et la grammaire ( Aulugelle et
Nonius) ont transept dans teurs œuvres et
nous ont ainsi conservé quelques fragments
des atellanes de Pomponius. C'est toujours un
peu le langage de bt\ac et de taverne, qui
fait froncer le sourcil au chevalier et hausser
les épaules au sénateur, quand il dit, par
exemple

*o fMtKOt'ew ~srct/aeio, d[«K simfMmett
qui tmjo~'a~.

Moi je fais peu de cas de ce qu'on dit et pense,
Tant que je suis en train de bien lester ma panse.

Comme Pomponius Nxvius écrivit aussi
des atellanes, dont Il reste à peine quelques
fragments et s'il faut en croireHorace, ce
Naevi!is, s'il vient à rencontrer au forum deux
cents !'hariots et trois convois funèbres, sa
voix est assez forte pour dommerics cors et
les trompettes (1).

(D At hic, s) plaustra dut-entaConcurraniqueforotr~ tuners,m~gnason&bit,
Cortn.)aquodvi[tc&tc[ue tubas.



'Apresce poète, l'atellane tombe en dis-créditjusqu'àMemmius,
orateur et poète

qui entreprend de la relever et qui y réussit,
mais en tut donnant s) peu de pudeurqu'Ovide,
qui pourtant ne se piquait pas de cultiver la
poésie chaste de Varron(c<H~ttepof~i)
Ovide s'offensait du cynisme de ce comique

.Memmi carmen apud quemRébus abcst
omms nommibusque pudor (<).

L'atellane se soutint sous t'empire malgré
les souvenirs et les tendances de la t~berté ré-
publicaine. Elle fut hardie un jour sous Tibère,
plus hardie encore sous Catiguta qui se ven-
gea en faisant brùter ~tf l'auteur dans l'arène.

En dépit de ce terrible exempte le comé-
dien Datus, dans une des dernières scènes
d'une autre atellane chanta en grec sous
Néron:

Adieu mon père adieu ma mère
tttf.nsaitattusion au meurtre de Claude et

d'Agrjppine, ordonné et consommé par ce
parricide. A la fin de son chant il ajouta

« Pluton vous traine par tes pieds. »

en désignant le sénat par ses gestes.
M.de Gournay cite encore d'autres passages

dans lesquels l'atellane se montra, sous Gal-
ba et sous Adrien, courageusement critique
et pour donner un exemple complet de ce
qu'était cette poésie satirique, il transcrit le
rec~td'Horacequi, dans son voyageà Brindes,
nous a donné un spécimen de ces grosses
railleries par lequel je terminerai:

'Maintenant, omuse.dit.it, raconte en
peu de mots, le combat du bouffon Sarmentus
et de Messius Cicerus redis d'abord quelle
était la naissance de ces deux champions.

(<)Tris(.t.H. 0



Messius était Osque d'origine. Quant aSar-
mentus, la maitressa qu'tl servit vit encore.
Issus de ces nobles ancêtres, ils en vinrent
au combat. Le premier, Sarmentus, dit à
Messius:

« Tu ressembles en veriteauncheva)sau-
'vage.'–(Nouséclatons de rire).

MESSK'S.

« J'en conviens.' (En même temps il secoue
la tête).

SARMENTUS.

« Oh si l'on ne t'avait rogné une corne au
front, que ferais-tu lorsque ainsi muselé tu

tes si menaçant?'n
"Messius,en effet avait une cicatrice dif-

forme bordée de pot!s,a)apartie gauche du
front. Il le railla beaucoup sur la maladie de
son pays, sur son visage iii'invitaitàexe-
cuterfadanse du Cyclope l'assurant qu'il
n'aurait besoin pour cela ni de masque, ni de
cotburne tragique.

Messius, ason tour, fui demanda s'H avait
consacré sa chaîne aux dieux lares; si pour
être greffier il croyait que sa maitresse en eût
moins le droit de le vendre; enfin, pourquoi
un jour il avaitpris la fuite lorsqu'une livre
de farine devait suffire à un nain de son es-
pèce, à un avorton tel que lui.

» Et Horace
ajoute « Ainsi

nous proion-
geâmes agréablement ]e repas. »

Telles etaient, au temps du célèbre poète
les plaisanteries un peu crues de l'Atellane
dont je vous ai entretenus trop longtemps
peut-être; mais c'est que, comme M. de
Gournay, j'ai pensé qu'il n'était pas sansin-
teret de montrer que ces Romains, si sé-
neux,si graves, si énergiques, savaient aussi
se laisser aller à ce rire désopilant qui a son
prix même au point de vue hygiénique, et à



cette raillerie fine et mordante qui était com-
me une barrière [aux det'èg)ementsde)eurs
mauvais empereurs,acettehbre gaitepopu-
laire qui fut comme une étincelle du feu sacré
dansianujtde)aserY)tudercu~aine.

Seance ~u3tao!t~858.

M. Aurès rend compte d'un volume de l'A-
cadémie des sciences, inscriptions et belles
lettresde Toutouse.i) a cté frappé du nombre,
de l'importance et de la variéte des mémoires.
I[signa)ed'aborduné)ogedeM.Geoffroy-
Saint-Ililaire, par M. le docteur Joly, et un
autre é)oge celui de M. le docteur Yiguerie,
où l'auteur, M. DesbarreauxBernard,aretracé,
en termes pénétrants, tous les traits de la belle
et noble vie du célèbre docteur toulousain.

M. Aurès a aussi remarqué une dissertation
on M. Molinier, résumant la discussion qui
s'était élevée entre M. Berriat-Saint-Prix et
M. Benech, sur la question de savoir si le cé-
lèbre Cujas fut réeUement refusé pour une
chaire de professeur à Toulouse a étaMi, à
J'aide de documents nouveaux que jamais
Cujas n'a échoué à l'université de Toulouse
et que conséquemment i) faut adopter l'opinion
de M. Benech, qui avait combattu l'affirmation
de M. Berriat-Saint-Prix.

M.duMégeainséredansIerecueitdeux
mémoires intéressants l'un sur le serment
des Capitouls de Toulouse pendant )eXV
siècle, le second, sur le dieu Leherennus. ré-
véré dans l'ancien Comminges ou pays des
Convense ainsi que ie prouvent des inscrip-
tions trouvées dans feviuaged'Ardiége.



« J'ai à signalerencore à votre attention,dit
M. Aurés, un curieux mémoire de M. Fioren.
tin Astre,intitu!é:Cons!W<'at!0))s/tM<of~/[tfs
sur l'épiscopat toulousain du au A'
siècle, dont iescjnciusions sont que.jusqu'à1a

)a)induXH'siéc)e,)'evequedeTon)ousefut
constamment écarte des affaires politiques,
niunicipa)esctciMiesde)acUé;quesouin-
tluenceyfutnuNe,ou))!enfa~b)e,etqueson
inter\entionn'yfutjamats réclamée,ni même
désirée.
*Lc'sconc)usionsdecememoireontfaitnaitre

dans iesemmpme de l'academie, une discus-
sion dont le bulletin imprime rend un compte
détaille, et dans laquelle on a rappelé notam-
ment l'existence d'une trentaine de lettres
d'un e~'éque de Cabors du V)[' siècle, qui sou-
lèvent un coin du voile dans lequel ces épo-
ques barbares et reculées restent encore en-
veloppées pour nous.

!'Cetéveque,dunomdeD<'s!<~fJm,f!)it)e
commerce, vend descochons, du vin et meurt
assassiné dans son église par l'association des
bouchers, au moment même où )i officiait.

» Dans cette discussion M. du Mege, tout
en reconnaissant que d'autres évoques des en-
virons avaient unpouvoirn!usetendu notam-
ment )'ë\equede Rodez, qui était comte de
liudez.et l'archevèque d'Albi qui était. a\ecie
roi,cf)-St'igneurdecettetiHe.adéc)aréce-
pen().mt"ue.dans son opinion~ imposition des
é'.éqnes<)eT')u]uuseétaitbienceiiequiaete
indiquée par M. Astre.

~J'ai a\oussignaierencnre,Messieurs, une
note n'cs-interessante sur i'eeoie du palais au
temps de Cbariemagne. par M. Catien Arnoutt.

'tt).Guizot,dont l'autorité,encette matière.
est si respectable et si respectée,adit. dans
soncoursd'histoire de ln civiitsation enFrance~
que l'ecole du paiais fut une institution deChartemagne,

et qu'elle était uneespèced'aca-



demie. Or, M. Galien-Arnoultdémontre invin-
ciblement, en s'appuyant surdes textes pré-
cis, qu'elle était anterieure à Charlemagne,
qu'elle était un véritable collége d'instruction
pour les jeunes gens et que son caractère in-
contestabled'académie ne doit pas faire oublier
ou mer son autre caractère. « II n'y a guère
» dit-il en terminant, d'erreurs insigndianles
» et celles qui s'autonsent des plus grands
» noms sont précisément celles qu'on doit le
» plus combattre. »

« Je n'en finirais pas, Messieurs, si je vou-
lais signaler ou seulement énuinérer tous les
autres travaux contenus dans le volume dont
vous m'avez confié l'examen. J'en passe donc
et des meilleurs. Car les mathématiques pures
et appliquées, la mécanique rationnelle et la
construction des machines, la botanique et
l'histoire naturelle viennent tour-a-tour y
apporter leur contingent, et je me contenterai
de vous citer encore, pour en finir un mé-
moire de M. Belliomme, intitulé Coup d'œil,
au moyen de chartes inédites sur l'ancienne
constitution judiciaire de Toulouse, avant
l'établissement du parlement et surtout la pu-
blicilion avec la traduction en regurd faite
par le même auteur, dune charte inédite très-
intèressanle du XV" siècle portant donation
d'un jeune garçon à un curé.

Youîn'ignorez pas, Messieurs, que bien des
débats se sont élevés sur la question de savoir
si les ecclésiastiques au sujet desquels le lé-
gislateur n'a fait aucune observation, peuvent
être cependant autorisés à adopter des enfants
et vous voyez que l'opinion la plus précise,
celle qui étant la plus généralement reçue a
obtenu force de loi dans la pratique est que
les ecclésiastiques ne doivent p.is s'engager
dans des actes de cette nature. Celui que si-
gnale M. Belhomme est donc très-remarqua-
ble, ne si3rait-ce qu'en raison de l'extrême



rareté de ses analogues.Il faut remarquer
d'ailleurs que dans cette circonstance c'est
seulement du nom de la charité que les portes
de la maison d'un prêtre, chef de paroisse,
s'ouvrent devant un malheureux enfant dé-
laissé, pour lui garantir désormais l'existence
et l'appui qui lui faisaient défaut ceux qui
dans l'ordre de la nature, eussent pu et voulu
sansdoute les lui prodiguer, n'en ayant pas eu
les premiers moyens.»

Après ce rapport l'académie délibère sur
les lectures à faire à la séance publique an-
nuelle qui aura lieu devant MM. les membres
du conseil général du département.

Nîmes. – Typ. Soustelle, boul. St-Antoine, 9.




